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Prologue

	 

	 

	 

	L'horizon était en feu. Où que le regard se portât, tout n'était que mort et désolation. Les cadavres jonchaient le champ de bataille. Des hommes, fauchés à la fleur de l'âge, le corps encore ceint d'imposantes armures qui s'étaient révélées incapables de les protéger. Succession de visages où se reflétaient l'effroi et la plus terrible des humiliations. Car ils avaient été vaincus. Malgré leur force, leur nombre et leur courage. Malgré les armes dont ils étaient pourvus, leurs chevaux lourdement caparaçonnés et l’aide de Dieu.

	Les troupes de Saladin avaient déferlé aux premières lueurs du jour, taillant en pièces tous ceux qui se dressaient sur leur passage. Arrachant, mutilant, décapitant au rythme des tambours de guerre.

	 

	Debout, près de sa monture, le visage exsangue, le comte Guillaume de Nevers constatait l'étendue des dégâts. Il était vivant, mais pour combien de temps encore ? À peine arrivé en Terre sainte, il avait contracté le mal noir, celui dont on ne guérit pas : la peste. Parfois, il se demandait s'il n'aurait pas été préférable de périr au combat, comme ses frères, les armes à la main, plutôt que dans son lit, rongé de l'intérieur, sans pouvoir se défendre.

	Il sentit la brûlure monter au creux de son ventre et se courba sous l'effet de la douleur. Il n’en avait plus que pour quelques jours.

	Quelques semaines tout au plus.

	Désormais, il voulait rentrer chez lui, retrouver les siens. Serrer à nouveau sa femme et ses enfants contre son cœur. Revoir une dernière fois sa chère Bourgogne. Mais il savait que, dans son état, il en serait incapable. Il lui avait déjà fallu des mois pour venir jusque-là. Pour voir se dresser devant lui les premières tours de Jérusalem.

	Pour enfin mettre ses pas dans ceux du Messie.

	 

	Fragonard, son fidèle écuyer, se plaça à son côté. Lui non plus n'avait pas fière allure. Comme à son habitude, il avait pris part au combat. Son épée pendait au bout de sa main, la lame rougie du sang des infidèles. Les lieux saints étaient à nouveau tombés entre leurs mains. Et dans sa bouche, comme dans celle des autres survivants, l'ultime bataille avait le goût amer de la défaite.

	— Venez, lui dit Fragonard en posant la main sur son épaule. Il ne faut pas rester là, Monseigneur. Il n'y a plus rien à faire.

	Guillaume de Nevers sentit à nouveau son ventre se serrer. Et le mal dont il souffrait n'en était pas la cause cette fois. Non, il s'agissait de son honneur.

	Son honneur bafoué de chevalier.

	— Tu as raison, reconnut-il à contrecœur. Il n'y a plus rien à faire.

	 

	La veille, il avait demandé une audience auprès du prélat de Bethléem. Il voulait lui rappeler la promesse faite par son grand-père, le Comte de Nevers, à l'un des prédécesseurs du saint homme, et recevoir de sa bouche les derniers sacrements tant qu'il était en mesure de les entendre. Après cela… il remettrait son âme à Dieu et son corps à la terre.

	 

	Ainsi soit-il.
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	Première partie
La Commission des 25

	 

	[image: page13image40863360]

	 

Christine Champavier <christine.champavier@gmail.com>



 

	 

	 

	 

	Clamecy (Nièvre), été 2003.

	 

	Courbé sur le parapet du pont du Beuvron, la canne à pêche à bout de bras et le corps à moitié dans le vide, Philibert Constant regardait son bouchon s’enfoncer sous la masse verdâtre de la surface. Sans s’affoler, il écouta le moulinet se dévider, cracha le mégot qui pendait à ses lèvres et pria Félix Poidevin de l’assurer. Mais ce dernier le tenait déjà par les hanches, s’accrochait à sa ceinture comme s’il s’attendait à le voir décoller à tout instant. Le vieil homme avait compris que le combat qui s’annonçait allait être épique, de ceux dont on se souvient longtemps et que l’on ne se lasse pas de raconter.

	« Tiens-moi bien », dit-il alors que la touche suivait le sens du courant. D’un geste sec, il ouvrit les hostilités. La ligne se tendit en une fraction de seconde. Il sentit un poids énorme tirer au bout de son fil et remercia la Providence de l’avoir poussé à monter comme s’il partait au silure ce matin-là. Il s’arc-bouta et commença à rembobiner sa ligne. Le soleil avait beau l’aveugler et le fil menacer de casser, Philibert Constant ne se sentait plus en mesure de renoncer. Il ramènerait ce poisson sur la rive ou on ne l’appellerait plus jamais Constant. Accroché à lui, Félix Poidevin retenait son souffle et tentait de ne pas se laisser entraîner dans les remous glacés qui glougloutaient en contrebas. Il pestait, hurlait à son ami de laisser tomber, que tout cela n’en valait pas la peine, qu’ils feraient mieux de rentrer chez eux, mais Philibert Constant se souciait de ses suppliques comme de son premier goujon. Il allait harponner le monstre. Hors de question d’abandonner. Juché sur la pointe des pieds, au risque de plonger tête la première dans le bouillon, Philibert Constant ne participait plus à une simple partie de pêche mais à l’actualité avec un grand A, pour preuve la foule des curieux massée autour d’eux, les commentaires qui jaillissaient de toutes parts et l’idée, émise, d’avertir Le Journal du Centre pour immortaliser la scène. Couché, là, sur ce parapet humide, au milieu de tous ces gens, Philibert Constant avait compris. Il avait pêché assez de poissons dans sa vie pour ne pas se tromper : celui qui se trouvait au bout de sa ligne était de la race des géants, de ces barracudas et autres raies Manta que l’on ne voit qu’à la télévision. Ici au cœur de la Nièvre, à mille lieues de toute étendue salée, l’eau qui coulait sous ses pieds avait bel et bien enfanté un monstre et s’apprêtait à le lui livrer.

	 

	Au même instant, non loin de là, un groupe de lycéens débouchait de la place de la Mairie, par les escaliers de la Vieille Rome. Ils profitaient des premiers rayons de soleil pour s’offrir une escapade buissonnière au parc Vauvert. Perdue parmi eux, Émilie avançait, un poids au creux de l’estomac. Ce genre d’expédition ne l’avait jamais attirée mais Priscilla avait tellement insisté, et surtout, William avait promis d’être là. Elle attendait ce moment depuis si longtemps. Elle en avait si souvent rêvé ! Pourtant elle ne pouvait pas s’empêcher de redouter ce qui se passerait si elle croisait ses parents, en ville, en pleine journée, loin des salles de cours et du lycée. Elle connaissait par avance la réaction de sa mère. Elle savait qu’elle l’accablerait de reproches devant ses amis et la sermonnerait quant à son manque de sérieux.

	L’attroupement sur le pont tout proche lui fit allonger le pas.

	« Je pars devant », dit-elle à Priscilla qui ne l’entendit pas. Déjà, plusieurs garçons s’étaient détachés du groupe afin de rejoindre la foule.

	Après avoir tourné au coin de la rue de la Forêt, Émilie continua, bien décidée à ne pas se retourner. Mais au bout de quelques mètres, elle sentit une main se poser sur son épaule. Elle s’arrêta et ferma les yeux. C’était son père, ou sa mère, ou l’un de leurs voisins et indicateurs préférés, elle en était certaine.

	« Je peux t’accompagner ? »

	La voix était jeune. Elle la connaissait. Elle ouvrit les yeux. William se tenait là. Il lui souriait.

	— Je…

	Elle sentit des doigts se mêler aux siens.

	— Viens.

	Le parc n’était plus très loin. Elle en apercevait les grilles et par-delà, le château. Depuis son enfance, elle avait toujours aimé cet écrin vert émeraude perdu au milieu de la ville, ces étendues d’eau placide parcourues de canards obèses et de poules d’eau en maraude. Ils filèrent le long d’un ruisseau à la recherche d’un banc où s'asseoir.

	— Tu vois, je t’avais dit que je viendrais, lui souffla-t-il à l’oreille.

	Elle sentit ses doigts danser dans ses cheveux, caresser sa nuque. Elle sentit ses lèvres se poser au creux de son cou, frôler sa joue, chercher sa bouche.

	— Willy, tu croiras jamais ce qu’on vient de voir !

	Les deux garçons de terminale qui hurlaient devant eux, Émilie les connaissait, même si elle ne se souvenait plus de leur prénom. Tout juste si elle se rappelait du sien, de l’heure qu’il était, ou de l’endroit où elle se trouvait. William se leva d’un bond.

	— Quoi ?

	— Le type, sur le pont, il a repêché un macchabée.

	Elle n’était pas certaine d’avoir compris. La seule chose dont elle était sûre, c'était que William lui échappait déjà.

	— Attends-moi là, je reviens ! l’entendit-elle crier.

	 

	 Au loin, les sirènes de la ville s’étaient mises à hurler.

	 

	*

	 

	— Madame, vous vous sentez bien ? Madame ? Vous voulez boire quelque chose ? Un verre d’eau peut-être ?

	— …

	— Madame, répondez-moi s’il vous plaît.

	Assise sur une chaise, au beau milieu de sa cuisine, Lucette Khan les regardait s’agiter sans réagir. Elle les avait trouvés là, devant chez elle, en revenant de commissions. Deux gaillards en uniforme. Elle les avait fait entrer, presque à contrecœur. La fourgonnette bleue, garée devant la maison, voilà ce qui la dérangeait. Qu’allaient penser les voisins ? Et puis tout s’était enchaîné si vite. Le plus grand, un brigadier-chef à l’accent méridional, lui avait annoncé que son mari – son mari à elle – avait été retrouvé mort. Noyé. Dans le Beuvron. Alors après ça, leurs questions… Tout ce qu’elle voulait, elle, c’était qu’on la laisse tranquille.

	— Mais laissez-moi à la fin !

	Elle, si discrète, hurler comme ça, elle ne se reconnaissait pas.

	— On va vous laisser… On repassera plus tard. Des questions à vous poser… La routine, vous comprenez, dit l’un d’eux, embarrassé.

	La douleur qui l’avait d’abord assaillie cédait peu à peu la place à la colère. Une colère qu’elle ne parvenait pas à dominer. Depuis le début, elle sentait que cette histoire finirait mal. Elle le lui avait assez répété. Mais Gontran n’était pas le genre d’homme à écouter l’avis d’une femme, la sienne en particulier. Il préférait sa fameuse société… non, sa « Commission », comme il l’appelait, et dont il n’arrêtait pas de parler, même s’il lui interdisait d’en mentionner jusqu’à l’existence. Cette soi-disant gardienne d’importants secrets, détentrice de documents qui remontaient à la nuit des temps.

	Difficile de faire plus obscur.

	Les rares fois où Lucette Khan avait essayé d’en savoir plus, il s’était braqué et lui avait dit de s’occuper de ses affaires. Cela ne la regardait pas et, de toute manière, elle n’y comprendrait rien. Il marmonnait à propos de prétendus dangers, de papiers qui ne devaient pas tomber en de mauvaises mains.

	 

	Lorsqu’elle songeait à ce qui venait de lui arriver, Lucette Khan avait presque envie de rire. Et c’est d'ailleurs ce qu’elle aurait fait si elle ne s’était pas sentie aussi malheureuse.

	 

	*

	 

	Émilie était restée assise sans bouger. Alors qu’il revenait du pont, William repensait aux événements qu’il venait de vivre : ce baiser, cet homme au ventre gonflé, tous ces gens qui gesticulaient autour de lui alors qu’il se sentait loin, si loin d’eux. Il caressa la nuque de la jeune fille avant de déposer un baiser sur son front. Elle releva doucement les yeux et lui sourit.

	— Alors, qui c’était ?

	— Je ne sais pas, un type…

	Émilie le dévisagea. Comment un garçon comme lui pouvait-il s’intéresser à une fille comme elle ? Ils étaient si dissemblables et si proches à la fois, « beaux comme la rencontre fortuite d’un parapluie et d’une machine à coudre sur une table de dissection ». Elle aimait bien cette phrase. Isidore Ducasse, comte de Lautréamont. Sans trop savoir pourquoi, elle la prononça à haute voix. William la dévisagea, intrigué mais aussi inquiet.

	— Ça va ? Tu te sens bien ? lui demanda-t-il.

	— Je dois y aller, il est tard, mes parents vont se demander ce que je fabrique.

	— On se voit demain ?

	— Demain… OK.

	Elle l’embrassa une dernière fois avant de partir.

	 

	Devant chez elle, Émilie remarqua tout de suite que la voiture de son père n’était pas là. Lui qui détestait conduire et s’arrangeait toujours pour rester à la maison, dans la quiétude de son atelier. Elle pensa qu’il était parti à sa recherche, sur commission rogatoire de sa mère. Elle poussa la porte de l’épaule, se recoiffa du bout des doigts, réajusta sa tenue et enfila les escaliers sans se retourner. Sa mère était assise dans la cuisine, devant le poste de télévision, en train de disséquer le volatile inscrit au menu du soir. Sur l’écran, un présentateur rubicond s’escrimait à commenter quelques sujets sans importance face à un parterre de spécialistes cathodiques. Une nature morte d’un nouveau genre, songea Émilie. Après un rapide « Salut m’man ! », elle se dirigea vers sa chambre, mais une voix glaciale l’interrompit dans son élan.

	— Émilie, tu peux venir s’il te plaît ?

	Elle rejoignit sa mère à contrecœur.

	— Assieds-toi, il faut qu’on parle.

	La volaille venait de perdre ce qui lui restait de plumes dans un geste nerveux. Émilie s’imaginait déjà à sa place, torturée par celle-là même qui lui avait donné le jour. Sa mère saisit la télécommande et éteignit le poste de télévision d'une simple pression du pouce.

	— Tu as appris pour monsieur Khan ?

	Monsieur Khan ? Le notaire ? Que pouvait-il arriver à un homme comme celui-là ? Comprenant toutefois que cette diversion servait son intérêt, Émilie tira une chaise à elle et s’assit.

	— On l’a retrouvé mort, noyé, ce matin… ton père est parti voir ce qu’il peut faire…

	Son père ? Un relieur spécialisé dans les livres anciens ? Décidément, Émilie ne voyait pas où sa mère voulait en venir.

	— Ce matin ? réalisa-t-elle enfin. C’était lui ?

	— Tu te rends compte… noyé… de nos jours… quand je pense à cette pauvre Lucette, dit sa mère, le regard dans le vague.

	Dans la pièce voisine, le téléphone sonna.

	— Laisse, je m’en occupe, dit Émilie, trop heureuse de pouvoir s’échapper.

	À l’autre bout du fil, la voix de Priscilla se déversa telle une coulée de lave en fusion. Avec quelque chose d'encore plus dangereux dans le ton.

	— Émilie, alors, il paraît que tu me caches des choses ?

	— Des choses… Quelles choses ? De quoi veux-tu parler ?

	— Comme si on ne t’avait pas vue ! Tu ne vas pas t’en tirer comme ça ma vieille, tu vas tout me raconter, tout, tu m’entends, et d’abord, comment il est… enfin, je veux dire, avec toi. Il est tendre ? Oh, je suis sûre qu’il est tendre, Samia m’a dit que c’était un romantique, tu connais Samia… Ça ne te dérange pas que je te parle d’elle au moins ? Je veux tout savoir, comment il embrasse, ce que vous vous êtes dit, tout. Il embrasse bien non ? Je suis sûre qu’il embrasse bien… pas comme Tony, lui, de ce côté-là, c’est vraiment pas terrible mais bon, je ne vais pas le comparer à Willy quand même… t’en as de la chance toi, moi, Willy, ça fait des années que je l’allume et rien, pas ça et toi, avec ta petite gueule d’ange, il suffit que tu te pointes et crac, il te saute dessus… Je te déteste, tu le sais ça au moins que je te déteste… Émilie ? Tu es là ? Émilie ? Je ne t’entends plus…

	Le débit de Priscilla rappelait à Émilie le staccato d’une arme automatique. Le même rythme assassin. La même frénésie meurtrière. Elle se sentait littéralement transpercée par ses mots.

	— Oui, je suis là, répondit-elle.

	— Bien, parce que je te rappelle que moi je te dis tout, poursuivit Priscilla. Quand je suis sortie avec Marc, tu te souviens de Marc, le frère de Yannick… Tiens, c’est vrai, je suis sortie avec lui aussi… Enfin bref, je t’ai tout dit, même des choses que…. enfin, tu vois quoi, ce genre de trucs et toi, tu te fais William et tu ne me dis rien. Quand je pense que sans Raph je n’aurais même pas été au courant !

	— Priscilla ? l’interrompit Émilie.

	— Oui ?

	— Le type, le noyé… je me demandais si…

	— Je… c’était juste un type quoi… euh, ah je te laisse là, y a ma mère qui m’appelle. On se voit demain au lycée, OK ?

	Elle raccrocha.

	Émilie connaissait suffisamment Priscilla pour savoir combien ce geste était inhabituel, un peu comme si elle lui avait annoncé qu’elle s’était mise à regarder les émissions littéraires par amour des belles lettres.

	 

	Ce soir-là, le père d’Émilie rentra tard et alla se coucher sans manger.

	 

	*

	 

	Toute la ville bruissait de l'événement. On avait repêché, entre deux eaux, un notable plus connu pour ses penchants viticoles qu’aquatiques. Parce que, c’était de notoriété publique, Gontran Khan n’était pas le genre d’homme à sucer des glaçons. François, le serveur de Chez mon oncle Benjamin, l’établissement peint par Pouyaud de fresques aux couleurs du roman éponyme de Claude Tillier, ne tarissait d’ailleurs pas d’éloges à son propos. Il y allait de son anecdote, de ses bons mots, faisant sentir à chacun la douleur d’une telle perte. Mais ce qui revenait le plus souvent dans les conversations, c’étaient les causes d’un tel accident. Qu’un homme comme lui puisse se noyer semblait si impensable que personne n’y croyait. Évidemment, la thèse du crime crapuleux avait été balayée d’un revers de la main dès les premiers échanges. Seule demeurait vraisemblable la maladie, mentale en l’occurrence. Pourtant là encore, le doute l’emportait. Gontran Khan était un homme routinier, peu enclin aux aventures hasardeuses. De l’avis de tous, il prenait plus soin de sa personne et de son embonpoint que bien des ménagères de leur logis. Alors l’imaginer se jetant à l’eau…

	— Il a pu glisser ! avança Marcel.

	— Peut-être même qu’on l’a poussé. On voit de ces choses de nos jours.

	 

	Sur le chemin du lycée, Émilie, quant à elle, pensait surtout à William. Certes, il y avait le noyé, mais il occupait dans son esprit à peine plus de place que celle du poulet plumé par sa mère la veille au soir. Pourtant, elle dut se rendre à l’évidence : ici aussi, le sujet à la mode n’avait rien à voir avec ses incartades amoureuses, si bien qu’elle fut presque soulagée d’apercevoir Priscilla près de la porte des toilettes. Avec elle au moins, elle ne serait pas déçue…

	— Ah te voilà, je t’attendais, lui dit Priscilla sans prendre la peine de la saluer. Il faut que je te parle.

	Elle avait les traits tirés, comme si elle n’avait pas dormi de la nuit. Ses cheveux, à peine coiffés, tombaient en cascade devant ses yeux et, chose insensée la concernant, elle n’avait pas pris la peine de se maquiller.

	— Ça va ? Tu te sens bien ? lui demanda Émilie, inquiète.

	— Viens.

	Priscilla l’entraîna vers le bâtiment des internes. Après s’être assurée que personne ne pouvait les entendre, elle enchaîna.

	— Émilie, le type hier, celui dont tu voulais me parler au téléphone… y a un truc pas normal.

	— Quoi ?

	Émilie ne l’avait jamais vue dans un tel état. Si elle appréciait Priscilla, c’était avant tout pour son côté frivole et sans cervelle, son immaturité touchante et sa garde-robe avant-gardiste. Même si elle pouvait s’émouvoir d’un rien, ce n’était vraiment pas le genre de fille à se remuer les sangs face au malheur des autres.

	— J’en ai pas fermé l’œil de la nuit… tu comprends…

	— Je sais, c’est dur pour tout le monde, tenta de la réconforter Émilie.

	— Quand tu es partie, le pêcheur, il a continué à tirer sur sa ligne, tu vois, genre pêche au gros dans le Pacifique. Les autres, au début, ils ont trouvé ça marrant. Ils hurlaient des trucs pour l’encourager et puis…

	Des larmes s’étaient mises à rouler sur les joues de Priscilla. Elle fixait ses pieds et dévidait ses paroles d’une voix monocorde. Lorsqu’Émilie lui prit la main, elle s’aperçut qu’elle tremblait.

	— Quand la ligne a cassé, poursuivit Priscilla, le corps était déjà sorti de l’eau. C’était horrible à voir, ça, tu peux me croire. Après, les garçons ont aidé le type à ramener le corps sur la berge, et c’est là que…

	Elle pleurait maintenant à chaudes larmes. Émilie l’attira contre elle pour la consoler.

	— Calme-toi. C’est fini maintenant, n’y pense plus, murmura-t-elle.

	— Je peux pas… continua Priscilla, des sanglots plein la voix… pas après ce que j’ai vu… le type, le noyé, y a un truc que tu ne sais pas… C’est qu’il… Enfin tu vois, il… il avait les mains attachées dans le dos.

	Émilie laissa Priscilla pleurer en silence. Elle aurait tant aimé trouver les mots. Mais aucun ne lui venait. Bien sûr, elle savait que Clamecy avait une histoire liée à l’eau, que les flotteurs y avaient vécu, qu’Alain Colas y était né, et elle voulait bien admettre qu’un notaire puisse s’y noyer, mais tout de même…

	— On va boire un truc en ville ? proposa-t-elle.

	— Si tu veux.

	— On n’a qu’à aller au Commerce, reprit Émilie, heureuse de constater que sa diversion fonctionnait.

	— Et si on demandait à William de nous accompagner ? ajouta Priscilla, un sourire timide aux lèvres.

	 

	Ils s’étaient installés en terrasse. Émilie ne l’avait même pas remarqué, trop occupée à se concentrer sur le nouvel homme de sa vie, sur la main qu’il laissait courir dans ses cheveux, sur les mots doux qu’il lui glissait à l’oreille. Autour d’eux, quelques habitués débattaient du seul sujet de rigueur au lendemain d’une telle tragédie. Quelques mots parvinrent jusqu'à eux. William en profita pour prendre la parole.

	— C’est quand même dingue cette histoire, vous ne trouvez pas ?

	— M’en parle pas… J’ai pas pu dormir de la nuit, je n’arrêtais pas de revoir son visage.

	Priscilla avait dit cela d’un ton égal.

	— Il paraît que c’est un notaire… poursuivit William.

	— C’était… le corrigea Émilie.

	— Ouais, c’était, toujours est-il que je me demande comment un type comme ça peut finir ses jours de cette manière. Vous croyez qu’il avait appris des choses qu’il ne fallait pas ?

	Émilie n’y avait pas encore songé. Elle resserra sa main autour de celle de William comme pour le féliciter.

	— Moi, je pense que c’est un mari jaloux qui s’est vengé… dit Priscilla, un sourire empli de sous-entendus aux lèvres. Et toi, Émilie, qu’est-ce que tu en penses ?

	Mais Émilie n’en pensait rien. Émilie ne pensait plus. Tout ce qu’elle voyait, à cet instant précis, c’était sa mère, sur le trottoir d’en face, qui lui faisait signe de la rejoindre. Priscilla suivit son regard et prit William par la main afin de l’entraîner à l’intérieur du café. Émilie, elle, tentait de se lever, mais la boule qui venait de naître au fond de sa gorge la clouait sur place.

	 

	— Émilie, je suis contente de te trouver…

	Elle dévisagea sa mère sans comprendre. Ne venait-elle pas de la découvrir dans un café, en plein milieu de journée, en compagnie d’un garçon qui, selon toute vraisemblance et malgré les efforts de Priscilla, semblait être son petit ami ?

	— Je crois que ton père a à te parler.

	Ça au moins, elle savait ce que cela voulait dire.

	 

	Elles le trouvèrent attablé dans la cuisine. Devant lui, une chemise cartonnée dégorgeait un flot de papiers multicolores, des parchemins pour la plupart, couverts d’une calligraphie si ancienne qu’elle devait être depuis longtemps oubliée. Seul son père pouvait encore se passionner pour ce genre de choses. Son père et les quelques rats de bibliothèque qu’il s’amusait à fréquenter. Émilie se saisit de l’un d’eux d’une main hésitante. Un instant, elle crut qu’il s’agissait de l’une de ces reproductions destinée au cinéma mais le grain du papier semblait assez ancien pour être authentique.

	— Asseyez-vous toutes les deux, leur dit-il.

	La voix du père d’Émilie, d’ordinaire douce, avait quelque chose de déterminé.

	— Ce qui est arrivé hier à monsieur Khan n’était pas un accident, leur dit-il sans autre forme d’introduction. Vous n’ignorez pas que nous étions en relation tous les deux. Il me confiait parfois des manuscrits afin que je les restaure. Des actes administratifs le plus souvent. Il lui arrivait aussi de me confier certains documents plus… comment dire, personnels… comme ceux-ci par exemple.

	Émilie reporta son attention sur le parchemin qu’elle tenait toujours dans ses mains. Elle avait beau se concentrer, aucun des mots qu’elle parvenait à déchiffrer n’avait de signification pour elle.

	Ni aucune des gravures.

	— Gontran me les a confiées la semaine dernière. Il voulait que je les garde ici. Il se savait en danger. Je devais les lui rendre dans quelques jours…

	— Il se savait en danger ?

	La mère d’Émilie s’était levée d’un bond. Elle brandit une des feuilles sous le nez de son mari.

	— Il se savait en danger et toi, tu as accepté ! Parfois, je me demande si tu réfléchis avant de récupérer n’importe quel bout de papier sous prétexte qu’il est bouffé par les rats ! Et nous alors ? Tu as pensé à nous ? À ta famille ? Non, ça, Monsieur ne pense pas ! Monsieur préfère sauver le patrimoine !

	La mère d’Émilie tournait autour d’eux, hors d’elle, prête à le mordre.

	— Il pensait que de vieux papiers au milieu d’autres vieux papiers ne se remarqueraient pas, tenta-t-il de se justifier. Et je ne suis pas loin d'être du même avis…

	— Alors… Si tu places ce genre de choses avant la sécurité de ta propre famille…

	Émilie regardait sa mère sans réagir. Un homme était mort, et le suivant sur la liste risquait d’être son propre père. Tout cela à cause de foutus parchemins sans queue ni tête, couverts de graffitis horribles et de mots incompréhensibles.

	— Il s’agit de documents notariés, enfin tels qu’ils étaient rédigés à l’époque. Ils remontent à une période si ancienne que j’ai moi-même eu beaucoup de mal à les dater, lui indiqua son père tandis que sa mère gémissait, effondrée sur une chaise, le visage dans les mains.

	— Monsieur Khan serait mort à cause d’actes notariés ? demanda Émilie, éberluée.

	— Non. Enfin, je n’en suis pas sûr. Je ne suis même pas sûr qu’il soit mort à cause de ces papiers. Mais il y a quelque chose d’étrange. Regarde le parchemin que tu tiens à la main. Tu vois ce signe, là, dans le coin ?

	Il lui désignait un minuscule pictogramme perdu dans un coin de la feuille.

	— Il indique la provenance de ces documents. Que vois-tu ?

	Émilie l’approcha de ses yeux, comme si elle cherchait avant tout à se convaincre de son existence.

	— On dirait une sorte de plante… C’est comme une branche… comme… un rameau d’olivier ?

	— D’amandier pour être exact, les feuilles sont plus allongées et un peu plus grosses, mais tu as raison, les deux se ressemblent assez et pas seulement d’un point de vue visuel… Car où trouve-t-on, selon toi, ce genre de végétation ?

	— Pas par ici en tout cas…

	— C’est justement là que tu te trompes ma belle, c’est justement là que tu te trompes.

	Émilie dévisagea son père, interdite. Et si c’était sa mère, en fin de compte, qui avait raison. Et s’il était devenu fou ?

	 

	Ce soir-là, Émilie ne parvint pas à trouver le sommeil. La disparition de Gontran Khan, les parchemins étalés sur la table de la cuisine… Lasse de se tourner et retourner dans son lit en vain, elle décida de se lever. Elle descendit les escaliers sur la pointe des pieds, déboucha dans le salon. De toute évidence, elle n’était pas la seule à ne pas dormir. Son père, courbé sur son trésor, travaillait dans un silence de mort. Lorsqu’il la vit s’approcher, il referma le cahier sur lequel il était en train de prendre des notes, comme un collégien pris en faute pendant un examen.

	Elle s’installa devant lui sans dire un mot.

	— Qu'est-ce que tu fais debout ? lui demanda-t-il.

	Dans la lumière blafarde de la lampe de bureau, c’était le visage d’un étranger qu’elle contemplait et non celui de l’homme qu’elle croyait le mieux connaître.

	— Si tu me parlais de ce rameau d’amandier ? lui demanda-t-elle enfin.

	— Écoute Émilie, je t’en ai sans doute trop dit. Ta mère est dans le vrai, ces papiers sont dangereux. Crois-moi, il vaut mieux que tu en saches le moins possible… pour ta propre sécurité.

	— Et pour la tienne ?

	— Pour la mienne par la même occasion. N’en parle à personne, tu m’entends bien, à personne. Tant que tu tiendras ta langue, nous ne risquerons rien. Quand toute cette histoire sera réglée, je te le promets, je te dirai de quoi il s’agit mais jusque-là, mieux vaut que tu ignores tout de ces parchemins…

	Émilie le dévisagea. Depuis qu’elle était en âge de comprendre, il avait pris l’habitude de lui montrer les livres sur lesquels il était en train de travailler. Il la laissait même procéder à certains travaux de restauration. Des choses simples et délicates qu’elle réalisait parfois mieux que lui. Ce revirement soudain l’intriguait. L'intriguait et l'inquiétait.

	— D’après toi, c’est vraiment à cause de ces papiers que monsieur Khan est mort ?

	— Je l’ignore, mais c’est possible. Allez, monte te coucher maintenant, demain il y a lycée…

	Le lycée… tu en as de bonnes ! faillit-elle lui répondre. Comme si le lycée pouvait servir à quelque chose dans un moment pareil.

	 

	*

	 

	— Tu ne me croiras jamais !

	Arrivée sur le pont de Bethléem, Émilie découvrit Priscilla tout excitée.

	— Willy, hier, après ton départ, il m’a dit qu’il pensait à toi tout le temps ! Il m’a même dit que ça ne datait pas d’hier ! Tu te rends compte ?

	Émilie l’écoutait sans réagir. En temps normal, ce genre de confession l’aurait liquéfiée sur place mais là, elle ne ressentait rien. Comme si, depuis la découverte du corps de cet homme dans le Beuvron, elle vivait en constant décalage avec la réalité, une sorte de continuel retard entre les événements et les sentiments qu’ils lui inspiraient.

	— Oh ! Tu m’écoutes ? Qu’est-ce que tu as en ce moment, ça ne va pas ?

	— Non, non, rien, je pensais juste à autre chose.

	— À autre chose… Tu sais que tu commences à m’inquiéter, toi ? Tu sors avec le garçon le plus canon du lycée et toi, tu penses à autre chose… Allez, viens, on va prendre un café au France… les autres doivent déjà nous attendre.

	— Et les cours ? demanda Émilie.

	— Les cours ? Les cours ! Tu veux rigoler ? Ce soir c’est les vacances ! Finis les cours ! Ne me dis pas que tu as oublié ? La fête ! Chez Romain ! T’es incroyable toi ! Ça fait des semaines qu’on en parle et… et je sais que William sera là…

	Émilie, quant à elle, savait ce que Priscilla dissimulait sous autant de points de suspension. Elle se força à sourire pour donner le change. Une des phrases que son père avait prononcées la veille au soir la hantait toujours : « Tant que tu tiendras ta langue, nous ne risquerons rien. » Il y avait dans ces mots quelque chose qu’elle n’aimait pas. Comme une condamnation à laquelle elle se sentait incapable d’échapper.

	 

	La journée passa sans qu’elle s’en aperçoive. Des gens lui parlaient, des sourires l’entouraient. Parfois, elle sentait la main de William se perdre dans son dos. Il était près d’elle, pressant et attentionné, il la couvait comme elle l’avait toujours espéré. Pourtant, elle n’arrivait pas à se sentir rassurée. La fête prévue pour le soir avait beau monopoliser la majeure partie des conversations, les pensées d’Émilie revenaient sans cesse à ces papiers et à son père, comploteur domestique, plongé dans l’étude de ces écrits meurtriers. Chaque instant lui semblait être le dernier. Et plus elle observait les visages des autres consommateurs, plus elle y voyait un régiment de tueurs en série venus s’abreuver avant de commettre l’irréparable. Comme si la ville tout entière s’était liguée contre elle.

	 

	De retour chez elle, une foule de questions se bousculait dans son esprit. Que voulait dire son père lorsqu’il prétendait que des rameaux d’amandier pouvaient se trouver ici ? Que contenaient ces documents pour être, plusieurs siècles après leur rédaction, toujours porteurs de si grands dangers ? Et surtout qui pouvait, à ce point, vouloir les récupérer ?

	 

	Émilie introduisit sa clé dans la serrure. La maison était plongée dans l’obscurité. Sur la table de la cuisine, un mot l’attendait : « Nous sommes partis en courses, amuse-toi bien. » La fête chez Romain… même eux y avaient pensé.

	 

	*

	 

	C’étaient des portes étonnantes, comme celles d’un porche qui ouvrirait sur un mur plein. Des pierres et rien de plus. Elles étaient là, plantées au beau milieu du mur de soutènement, juste en dessous de la mairie.

	Loin derrière, plusieurs personnes étaient réunies. Leurs mines étaient sérieuses et attentives. Parmi elles, un homme se leva. Il ouvrit le grand registre placé devant lui et entama sa lecture.

	— Au nom du grand fondateur, Hugues de Payns, et de ses frères, gardiens du Temple de Salomon, sur le mont Moriah, à Jérusalem. Au nom de Jacques de Molay, dernier Grand Maître, qui prononça ses vœux au pourpris Saint-Jacques de Beaune en 1265. Au nom des quatre loges secrètes de Paris, d’Écosse, de Stockholm et de Naples fondées avant le martyr de 1314. Au nom de nos frères nouveaux de 1851, d’Eugène Millelot de Clamecy, condamné au bagne de Cayenne pour son combat de liberté, je déclare ouverte notre séance de travail.

	 

	*

	 

	Soir de fête.

	Malgré elle, Émilie continuait de se sentir étrangère à ce qui l’entourait. L’immense bâtisse du Crot-Pinçon où habitaient les parents de Romain, les moulures qui décoraient le plafond, le vestibule, plus grand que sa propre chambre, la cuisine, ouverte sur des jardins en terrasse qui descendaient jusqu’au canal, tout cela n’éveillait en elle qu’un diffus sentiment de curiosité. Elle avait beau regarder Romain accueillir ses invités en châtelain d’un autre siècle, Priscilla vagabonder d’une pièce à l’autre comme si elle se trouvait chez elle, Émilie n’adhérait pas à l’agitation ambiante. Comme si elle était spectatrice de sa propre existence. Et puis William était arrivé et il l’avait embrassée. Son haleine empestait l’alcool et ses manières avaient perdu en délicatesse ce qu’elles avaient gagné en grossièreté. La coupe déborda lorsqu’il lui dit :

	— C’est cool que tu sois venue… Tu sais, j’ai demandé à Romain, il est d’accord pour nous prêter sa chambre…

	Émilie l’avait fusillé du regard. Pour qui la prenait-il ? Pour qui se prenait-il ? Autour d’eux, plusieurs visages s’étaient tournés, guettant sa réaction.

	— Puisque c’est comme ça, je m’casse… Bonne soirée ! lui répliqua-t-elle avant de tourner les talons.

	Elle sortit de la cuisine, regrettant qu’il n’y ait aucune porte à claquer, s’engouffra dans le couloir et fonça vers la sortie.

	— Sale petit con, murmura-t-elle entre ses dents, folle de rage. Quel sale petit macho.

	Elle franchit plusieurs portes sans jamais trouver la bonne. Cette maison était un véritable labyrinthe.

	— Espèce de sale petit c…

	Elle était entrée dans la bibliothèque sans même s’en rendre compte. Autour d’elle, des rayonnages habillaient les murs du sol au plafond. Elle en eut le souffle coupé. Il devait y avoir dans cette pièce plus de livres qu'il y en avait chez elle, ce qui représentait un bien bel exploit eu égard à la passion de son père pour ce genre de collection. Elle s’approcha, avança ses doigts au hasard vers la tranche d’un ouvrage, comme si elle voulait se convaincre qu’elle ne rêvait pas.

	— Vous aimez les livres, Mademoiselle ?

	La voix venait d’un coin sombre de la pièce. Une sorte de renfoncement qu’elle n’avait pas encore remarqué. Un homme se tenait là, immense et droit, un livre à la main. Il s’agissait d’une édition ancienne du Belle Plante et Cornélius de Claude Tillier, sur laquelle elle se souvenait d’avoir travaillé. Vélin de belle qualité. Couverture en cuir noir repoussé et lettres martelées. Un bel ouvrage.

	— Je… je ne devrais sans doute pas être là, veuillez m’excuser… je vais partir… je ne voulais pas vous déranger, Monsieur…

	— Mais vous ne me dérangez pas, bien au contraire, restez Mademoiselle, restez… Je suis content de constater que les amies de mon fils ne sont pas toutes des… comment dit-il déjà ? Des gorettes ?

	— Des gorettes ? Charmant ! Décidément, de mieux en mieux…

	— Vous ne vous amusez donc pas ? Je trouve personnellement cette musique abrutissante, mais ce doit être normal. Je me souviens que mes parents ne comprenaient pas ma musique quand j'avais votre âge… Je me nomme Patrick Grangin et je suis le père de Romain. Je ne me souviens pas de vous avoir déjà vue ici, Mademoiselle… ?

	— Émilie… Émilie Rathery.

	— Comme…

	— Comme mes parents.

	— Vous n’êtes pas la fille de Jean-Jacques Rathery tout de même, le relieur ?

	— Si.

	— Eh bien voyez-vous, jeune fille, tous les livres qui se trouvent ici, enfin, non, pas tous, il ne faut pas exagérer non plus, mais la plupart d’entre eux sont passés entre les mains expertes de votre père… Un artiste dans son domaine, vous savez.

	Émilie laissa à nouveau son regard vagabonder autour d’elle. Cette bibliothèque représentait tout ce qu’elle portait sur le dos, leurs dernières vacances à la mer et un morceau non négligeable de leur nouvelle voiture. Un instant, elle se demanda si elle ne devait pas remercier le père de Romain.

	— Ah, les livres ! enchaîna-t-il sans lui en laisser le temps. Les ouvrages que vous voyez ici ont été collectés au cours de nombreuses années de déambulations, patientes et laborieuses, chez les bouquinistes les plus éclairés. Des heures et des heures passées dans la poussière à la recherche de l’ouvrage perdu, celui que l’on ne trouve jamais…

	Émilie sentait qu’elle devait partir, mais elle était bien trop fascinée pour mettre ses pensées à exécution.

	— Regardez cet ouvrage par exemple, une édition originale du Jean-Christophe de Romain Rolland, paraphée par son auteur, un Clamecycois, saviez-vous ? Prix Nobel de littérature. Et celui-ci, Colas Breugnon, moins connu mais tellement plus piquant ! Mais je dois vous embêter avec mes histoires, une jeune fille comme vous doit s’amuser… retournez donc avec vos amis.

	— Je… je peux vous poser une question ?

	Émilie avait entendu le son de sa voix avant de réaliser qu’elle avait ouvert la bouche.

	— Mais bien volontiers ! Je serai heureux de pouvoir vous aider.

	— Un rameau d’amandier. Est-ce que ça vous dit quelque chose, je veux dire, sur un parchemin…

	— Un rameau d’amandier ? Comme celui-ci, vous voulez dire ?

	Il venait de tirer un épais volume de l’une des étagères les plus élevées, en avait rapidement feuilleté les pages avant de s’arrêter sur l’une d’entre elles. Émilie n’eut à jeter qu’un rapide coup d’œil pour lui confirmer qu’il s’agissait du même dessin.

	— Intéressant… très intéressant… Votre père serait donc en possession d'un document de ce type ?

	Quelle imbécile je fais, pensa-t-elle, je ne dois parler du manuscrit à personne et je vends la mèche au premier venu ! Maladroitement, elle tenta de se justifier.

	— Non, je… dans un bouquin que j’ai lu, en classe…

	Patrick Grangin fit mine de la croire.

	— Un rameau d’amandier… ajouta-t-il. Laissez-moi vous montrer quelque chose, je pense que vous serez intéressée.

	Il l’avait empoignée par le bras et la força à monter un escalier en colimaçon qui devait déboucher, selon toute vraisemblance, dans le grenier de la maison.

	— Je possède ici une collection qui devrait vous éclairer. Des documents vieux de plusieurs siècles. Vous n’ignorez pas, je l’espère, que les rapports entre cette ville et l’Orient sont bien plus importants qu’il n’y paraît… Une histoire qui appartient à l’Histoire, celle que l’on écrit avec un grand H.

	Ils étaient arrivés devant une porte qui aurait pu supporter, sans rougir, la présence d’un pont-levis.

	— N’ayez pas peur voyons, je ne vous veux aucun mal…

	— Mais, je n’ai pas peur…

	— Vous tremblez, jeune fille. Auriez-vous froid dans ce cas ?

	Il avait mis, dans cette question, un accent qui ne disait rien de bon à Émilie.

	— Je vous ai dérangé, Monsieur, je ferais sans doute mieux de vous laisser…

	— Cela ne prendra que quelques instants, je vous l’assure. Vous vouliez savoir, n’est-ce pas ?

	Un grincement de gonds accompagna l'ouverture de la porte.

	— Ne vous formalisez pas, Mademoiselle, je suis le seul à venir ici et j’aime assez ces petites mises en bouche.

	Ils se trouvaient sous les toits, dans un espace composé d’une multitude d’alvéoles. Chacune d’elles rassemblait l’équivalent de plusieurs décennies de lecture acharnée. Des livres, entassés pêle-mêle, les uns sur les autres, sans ordre apparent ni rigueur particulière. Des dossiers aux couleurs passées, couverts de titres depuis longtemps illisibles. Des feuilles vierges et d’autres, couvertes de dessins ou de mots épars, regroupées par de simples morceaux de ficelle, ainsi que tout un tas d’objets sans aucun rapport entre eux. Émilie ne savait plus où donner des yeux.

	— Tout ce que vous voyez ici est unique. Des registres d’état civil qui remontent à vos arrière, arrière, arrière-grands-parents. Des livres de bord. Des lettres extraites de correspondances inavouées. Des journaux intimes. Des encyclopédies, plus anciennes que celle de Diderot et d’Alembert.

	— Encore une de vos… mises en bouche ? hasarda Émilie d’une voix chevrotante.

	— Tout à fait. Tout à fait. Mais vous désiriez connaître l’origine du document détenu par votre père, il me semble…

	— Oui, je me demandais si vous pouviez me dire de quel…

	Trop tard.

	Le sourire qui barrait le visage du père de Romain était là pour le lui confirmer : Émilie en avait trop dit.

	— Il s’agit effectivement d’un rameau d’amandier, un de ceux que l’on trouve en Palestine. Vous connaissez l’histoire du faubourg de Panthenor, je suppose. Non ? Mais que font donc vos parents, ma chère enfant ? Souhaitent-ils vous laisser stagner dans l’ignorance crasse qui caractérise tant de vos congénères ?

	— Écoutez Monsieur… je ne devrais pas être ici, avec vous, mes amis vont se demander ce que je fabrique. Laissez-moi partir…

	Mais il ne semblait plus en mesure de l’écouter. Patrick Grangin continuait, comme pour lui-même.

	— Vous devez savoir que les territoires chrétiens d’Orient ont toujours été l’objet de rivalités intenses entre croyants et infidèles. Au cours du XIe siècle, lorsque les Turcs les envahirent, cela entraîna une réaction immédiate de la part de l’Occident. Il s’agissait de sauver les lieux saints tombés aux mains des infidèles, comprenez-vous ? Vous avez tout de même entendu parler des croisades, Mademoiselle ?

	— Oui, bien sûr, je…

	Émilie savait que quoi il s'agissait, mais elle ne voyait pas le rapport entre ces expéditions militaires d’un autre temps et l’affaire qui l’intéressait. Patrick Grangin poursuivit, imperturbable.

	— Tous les grands princes du royaume partirent en guerre sainte. Parmi eux se trouvait le comte de Nevers, Guillaume II. La croisade des seigneurs, comme on la dénomma, s’acheva avec la création du royaume de Jérusalem, gouverné à compter de 1101 par Baudouin Ier. Vous me suivez jusque-là ?

	Émilie lui fit signe que oui.

	— Bien. Pour conserver la trace de cette victoire, le prince obtint du pape Pascal II, en 1110, l’érection de la ville de Bethléem en évêché dépendant du patriarche de Jérusalem. Baudouin Ier décida alors de doter cet évêché des territoires de Bethléem, d’Acre, de Syclon et de Naplouse. Une fois la paix retrouvée, Guillaume II rentra en Nivernais et y fonda, en 1147, un hôpital dans le faubourg de Panthenor, à Clamecy, afin de pouvoir recevoir et loger les pauvres et les pèlerins malades. Je ne vous apprendrai rien en vous disant que Clamecy était alors une ville étape sur les chemins des grands pèlerinages chrétiens, notamment celui de Saint-Jacques-de-Compostelle…

	Émilie dansait d’un pied sur l’autre mais elle savait qu’il la retiendrait jusqu’à ce qu’il ait fini son exposé. Il dévidait à présent ses propos avec la froide régularité d’un métronome.

	— L’hôpital de Panthenor se transmettra de pères en fils jusqu'à ce que Guillaume IV, qui participait à une nouvelle croisade, meure de la peste en terre d’Orient et le lègue, en bon prince chrétien qu’il était, à l’église de Bethléem. L’hôpital et les terres qui l’entouraient devaient, selon lui, fournir une retraite appréciable à l’évêque si celui-ci se trouvait dans l’obligation de fuir la Palestine. Sage précaution puisqu’en 1180, après de sanglantes batailles, les Turcs envahirent à nouveau les principales villes, Jaffa, Acre, Nazareth, Bethléem, Jérusalem. Une nouvelle croisade s’engagea avec à sa tête Frédéric Barberousse et Richard Cœur de Lion, mais ce fut un échec. Les positions chrétiennes s’affaiblirent. Dans le même temps, les chrétiens d’Occident délaissaient peu à peu ceux d’Orient. Face à ce désastre annoncé, le souverain pontife convoqua une assemblée à Ferentino, près de Rome, en 1223. L’évêque de Bethléem y assista et profita de son séjour en Occident pour venir prendre possession réelle de ses biens autour de Clamecy. À compter de cette date, cinquante évêques de Bethléem se succédèrent en terre nivernaise, et le faubourg de Panthenor se trouva débaptisé au profit d’un nom plus indiqué, celui que nous lui connaissons aujourd’hui encore, le faubourg de Bethléem.

	Émilie commençait à entrevoir ce qu’avait voulu dire son père à propos du rameau d’amandier. Elle faillit demander à Patrick Grangin ce que cela signifiait, apposé sur un document vieux de plusieurs siècles, mais elle se retint. Pas la peine d’en rajouter, se dit-elle.

	— Allez rejoindre vos camarades maintenant… Je ne suis guère de bonne compagnie, j’en ai peur.

	— Non, non, ce n’est pas ça, c’est juste que je…

	— Je vous ennuie avec mes histoires, c’est ça ? Mais vous savez, jeune fille, que cette histoire, c’est un peu la vôtre aussi…

	Émilie en avait conscience mais elle se tut. Elle ignorait de quel côté se trouvait le père de Romain. Malgré les tas de documents qui l’entouraient, peut-être convoitait-il ceux que son père conservait ?

	Lorsqu’elle quitta le grenier, Émilie sentit les yeux du vieil homme braqués sur elle. Des yeux froids et sans vie. Ceux d’un homme issu d’un monde depuis longtemps révolu.

	 

	— Ah, te voilà ! Je t’ai cherchée partout !

	William avait fait le pied de grue devant la porte d’entrée depuis qu’elle les avait envoyés paître, lui et ses hormones.

	— Je suis désolé… je ne voulais pas dire ça, tout à l’heure, à propos de la chambre… Enfin, pas comme ça… Tu m’en veux ?

	— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? Je vais rentrer chez moi… je ne me sens pas très bien.

	Il essaya de l’enlacer mais elle le repoussa.

	— Je t’appelle demain, d'accord ? lui demanda-t-il.

	— Demain ? Oui, si tu veux.

	 

	*

	 

	— Je voudrais comprendre.

	De retour chez elle, Émilie avait trouvé son père dans le salon. Autour de lui, une montagne de livres attendait qu’il leur redonne vie. Émilie contourna une tour d’encyclopédies, savant mélange de Pise et de Babel, saisit au passage un manuel d’histoire médiévale, et se laissa tomber dans le sofa sur lequel il était assis.

	— Je voudrais comprendre, répéta-t-elle.

	— Comprendre quoi ?

	— Cette histoire : les évêques de Bethléem, l’hôpital de Panthenor, ce que représentent ces papiers…

	Son père la dévisagea comme s’il la voyait pour la première fois.

	— Qui t’a parlé de tout ça ?

	— Personne. Enfin, je…

	Elle hésita à lui avouer qu’elle en avait parlé à Patrick Grangin.

	— Je sais des trucs, moi aussi ! se contenta-t-elle de lancer.

	— Oh ! Pardon, j’ignorais que tu t’intéressais à ce genre de choses, lui répondit son père sur un ton sarcastique.

	— Pour qui me prends-tu ?

	Elle avait conscience que ce n’était ni le moment ni l’endroit pour ce genre de rébellion, mais elle avait envie de lui clouer le bec, à lui, son père et géniteur, au nom de tous les autres. De tous ces machos qui se croyaient plus malins.

	— Alors, que veux-tu savoir que tu ne saches déjà ?

	En plus, il se payait sa tête.

	— Écoute, excuse-moi, je ne sais pas ce que j’ai en ce moment, je me sens bizarre…

	Il prit un air gêné.

	— Bad Karma, dit-elle en se levant, je vais me coucher, ça ira sans doute mieux demain.

	 

	Mais le lendemain, comme prévu, rien n’avait changé. Son père vivait toujours à des décennies de ses propres réalités, quelque part entre un Moyen Âge récalcitrant et une actualité des plus inquiétantes. Sa mère, quant à elle, s’évertuait à cuisiner des victuailles qu’aucun d’eux ne semblait plus en mesure d’avaler. Il régnait sur la maison un souffle d’odeurs incertaines et de crime latent. Et si Émilie ne doutait plus du rapport qui existait entre la disparition de Gontran Khan et les papiers qu’il avait remis à son père, il lui restait encore à découvrir en quoi ceux-ci pouvaient déchaîner tant d’événements. Une seule certitude cependant : la vérité résidait dans l’histoire de cette ville qui l’avait vue naître.

	Lorsqu’en fin de matinée, elle annonça à sa mère qu’elle se rendait à la médiathèque, celle-ci soupira. Même le premier jour des vacances d’été, sa fille ne lèverait pas le nez de ses fichus bouquins !

	 

	Ce qu’elle trouva sur la naissance de l’évêché de Bethléem ne lui apprit rien qu’elle ne savait déjà – son père aurait sans doute apprécié : le legs des terres de Panthenor à l’évêque de Bethléem par Guillaume IV, comte de Nevers ; l’exil des patriarches chassés de Palestine. Elle nota toutefois que ceux-ci s’étaient succédés en terre nivernaise jusqu'à la Révolution française, qu’ils disposaient d’un pouvoir autant temporel que spirituel, arraché de haute lutte aux évêques d’Auxerre et d’Autun. Elle releva également les nombreuses références à d’anciens écrits, ramenés d’Orient par ces mêmes évêques au moment de leur fuite. De précieux textes païens qui leur auraient été remis par les Templiers.

	Émilie esquissa un sourire. Les Templiers. Elle parcourut quelques rayonnages et se saisit d’un ouvrage qu’elle avait déjà survolé par simple curiosité. L’ordre du Temple, son histoire, ses combats. Sa destinée.

	Elle commença à le feuilleter. Elle cherchait un mot familier, un nom, n’importe quoi ayant trait à Clamecy. Au lieu de cela, elle trouva Auxerre, Cîteaux, Beaune. Des villes qu’elle connaissait bien. Vézelay. Elle apprit que l’ordre du Temple était un ordre de moines guerriers créé par Hugues de Payns et huit autres chevaliers sous le règne de Baudouin II, en 1118, à Jérusalem. Comme tous les autres ordres monastiques, celui-ci suivait les règles bien précises – chasteté, pauvreté et obéissance – mais il avait en plus la charge de protéger. À cette époque-là, en effet, les routes qui menaient aux lieux saints étaient longues et périlleuses, les infidèles partout. Moines, les Templiers n’en demeuraient pas moins soldats. Ils étaient sales, puants, hirsutes, leur langage était grossier et leurs manières brutales. Bien que ses membres aient fait vœu de pauvreté, le Temple affichait le faste d’une caste aristocratique et l’avidité des nouvelles classes dominantes. On leur prêtait toutes sortes de déviances, homosexualité, hérésie, idolâtrie, on les soupçonnait de commerce avec les ismaïliens, d’intelligence avec la secte des Assassins du Vieux de la Montagne.

	Émilie se rappelait avoir lu quelque chose à ce sujet mais elle ne se souvenait plus ni où, ni quoi. Elle se reporta à l’index, chercha des références à cette secte, les trouva.

	Les Assassins du Vieux de la Montagne formaient une secte redoutable commandée par un certain Hassan Ibn al-Sabbah. L’histoire en était pour le moins complexe et remontait à la mort du prophète Mahomet, avec la scission entre les fidèles de la loi ordinaire, les sunnites, et les partisans d’Ali, gendre du prophète et mari de Fatima.

	Émilie ne comprenait pas grand-chose à tout cela mais était certaine d’être sur la bonne piste. Aussi infime soit elle, la preuve qu’elle recherchait ne devait pas lui échapper.

	Les partisans d’Ali se reconnaissaient dans la Shi’a, le groupe des adeptes qui donnèrent vie à l’aile hérétique de l’islam, les chiites. Or cette aile hérétique de l’islamisme se trouvait infiltrée par toutes les doctrines ésotériques du bassin Méditerranéen, des manichéens aux gnostiques, des néoplatoniciens aux zoroastriens.

	Sarabande de mots et de noms si éloignés du monde d’Émilie qu’ils en devenaient presque poétiques.

	Un schisme intervint ensuite entre les duodécimains et les ismaïliens, à la tête desquels se trouvait le féroce et mystique Hassan Ibn al-Sabbah.

	Voilà, elle y était !

	Hassan Ibn al-Sabbah installa son ordre à Alamut, une forteresse imprenable située au sud-est de la mer Caspienne. Entouré de ses fidèles, les fedayin, il se rendit tristement célèbre sous le nom de Vieux de la Montagne. Les fedayin, quant à eux, entrèrent dans l’Histoire – celle que l’on écrit avec un grand H – sous le nom d’Assassins. Spécialisés dans les crimes politiques, ces hommes se sacrifiaient dans des missions suicidaires.

	Émilie frissonna. Cette histoire résonnait de sinistre façon depuis le 11 septembre 2001. L’auteur n’y faisait pas référence, et pour cause, l'ouvrage était plus ancien, mais il comparait le Temple et les Assassins du Vieux de la Montagne, deux ordres composés de moines guerriers, prêts à mourir pour leur foi.

	Émilie, les yeux ronds, s’abandonnait à la fascination que seul le mal peut exercer.

	Selon les historiographes sunnites, les chroniqueurs chrétiens tels Odéric de Pordenone ou Marco Polo, le Vieux de la Montagne avait découvert une manière atroce de rendre ses chevaliers fidèles jusqu’à la mort. Il les emportait, encore endormis, au sommet du roc fortifié, les enivrait de vin, de femmes, de fabuleux banquets et surtout de haschisch – d’où leur nom, les hachichins, devenu ensuite assassins par déformation. Et là, quand, ces hommes étaient trop éperdus pour réaliser ce qui leur arrivait, le Vieux de la Montagne leur donnait cette alternative qu’aucun d’eux n’aurait su refuser : « Soit tu tues en mon nom qui je te dirai, et ce paradis que tu as entrevu sera le tien pour l’éternité ; soit tu refuses et ta vie ne sera plus jamais empreinte d’une telle félicité. » Étourdis par la drogue, aveuglés par ces visions paradisiaques, ils se sacrifiaient alors en sacrifiant.

	Émilie se souvenait à présent de cette histoire ; dans une nouvelle de Théophile Gautier qu’un professeur de français leur avait fait lire, Le Club des hachichins, l’auteur parlait d’une mystérieuse pâte verte et du Vieux de la Montagne.

	Déjà.

	 

	Encore.

	 

	Émilie reposa le livre. Elle allongea ses jambes sous la table et étira ses bras. S’il n’y avait eu le danger, elle aurait pu être heureuse de se trouver là, occupée à parcourir des pans entiers de l’Histoire. Un instant, elle imagina Priscilla à ses côtés. Ce qu’elle aurait pu lui dire. Les réactions de son amie. Elle se voyait lui demandant : « Tu connais Jacques de Molay, le dernier Grand Maître du Temple ? Il régnait avec les fastes d’un monarque, était plus puissant que bien des rois, plus influent que bien des évêques. Tu sais, c’est à cause de cela si Philippe le Bel, le roi de France, a décidé de faire disparaître l’ordre. En octobre 1307, partout dans le royaume, des centaines de chevaliers du Temple furent arrêtés. Chaque ferme, commanderie, maison templière fut investie. Le Grand Maître lui-même fut arrêté, jugé par la très sainte Inquisition et brûlé vif. C’était en mars 1314. »

	À ce moment-là, Priscilla allumerait sans doute l’une de ses infectes cigarettes mentholées. Et pour tenter d’oublier ces fumées nauséabondes, Émilie évoquerait le fameux trésor des Templiers. Ce trésor qui suscita tant de convoitises au travers des siècles. Ainsi, Napoléon, qui fit saisir les archives du Vatican dans le secret espoir de se l’approprier. Ou Hitler qui fit fouiller nombre de villages français dans le but de le mettre au jour. Sans doute lui parlerait-elle aussi de ce modeste curé de campagne, l’abbé Bérenger Saunière. Il officiait à Rennes-le-Château, un petit village du sud de la France, à la fin du XIXe siècle. Selon la légende, il serait parvenu à percer le mystère, même si aucune preuve formelle n’a jamais pu être apportée. Si ce n'est sa soudaine et pour le moins inexplicable fortune.

	Priscilla en profiterait pour se faire offrir un diabolo aux reflets fluo en déclarant, d’un air ennuyé, qu’elle ne voyait pas le rapport. Émilie lui parlerait alors de cette disparition qui n’en était pas une. De ces loges secrètes fondées par Jacques de Molay peu de temps avant son arrestation, de la passation de pouvoir au profit de son neveu, le comte de Beaujeu, lequel devint le chef d’un Temple désormais occulte. Occulte et bel et bien vivant. Aujourd’hui encore. Sous une forme ou sous une autre. Quelque part. Peut-être pas très loin d’ici.

	Émilie soupira. Jamais Priscilla ne lui poserait ce genre de questions.

	 

	Émilie savait ce qu’elle allait trouver en rentrant chez elle. Son père, plongé dans une montagne de vieux papiers et sa mère, occupée à faire les cent pas dans le salon en répétant à qui voulait l’entendre que son mari était devenu fou. Elle n’avait pas envie de cela. En tous cas, pas pour l’instant. Elle prit donc la direction de la plage de la Tambourinette, traversa le pont de Bethléem. Devant elle, l’architecture si particulière de l’église qui le prolongeait lui sembla évidente, sans doute pour la première fois de sa vie. Sa forme, ses courbes, tout en elle évoquait l’Orient. Elle prit le chemin de halage, bien décidée à s’extraire de ces histoires d’un autre temps. Mais il était trop tard. Nombre d’entre elles s’étaient insinuées en elle, la forçant à voir des comploteurs partout, de ces êtres sombres et maléfiques envoyés par quelque force occulte dans l'unique but de la faire taire.

	 

	À la plage, Émilie trouva Priscilla allongée sur une serviette aux couleurs criardes. Elle discutait de tout et de rien, d’un air très concerné, avec deux garçons du lycée. Émilie tenta de se faire une place à côté d’elle. Ils étaient occupés à vider des litres de boisson gazeuse et à s’empiffrer de petits gâteaux sur un fond de musique techno.

	Exactement le genre de choses dont elle avait besoin.

	— T’as vu Willy ? lui demanda Priscilla.

	— Non, pourquoi ?

	— Ta mère m’a dit que tu étais à la médiathèque, je lui ai dit d’aller là-bas. Il te cherchait.

	Imaginer William perdu au milieu de tous ces livres avait quelque chose de touchant, presque d’irréel. Émilie retira ses chaussures et plongea ses pieds dans l’eau encore froide de ce début d'été. La sensation la ramena brutalement à la réalité.

	— Qu’est-ce que tu faisais là-bas ? lui demanda Priscilla.

	— Oh rien… je cherchais des trucs.

	Des trucs… Et pourquoi pas des bidules entourés de machins ? Pourtant, la réponse d’Émilie sembla contenter Priscilla, qui venait de s’allonger sur le ventre et en avait profité pour décrocher l’attache de son soutien-gorge. Les regards en coin que s’échangèrent les deux garçons firent comprendre à Émilie que ces arguments-là suffisaient à leur bonheur.

	— Et tu les as trouvés ? enchaîna Priscilla.

	— Quoi donc ?

	— Ben tes trucs.

	Est-ce qu’elle les avait trouvés ? À bien y réfléchir, elle avait trouvé de quoi nourrir les fantasmes d’une foule de médiévistes grabataires, quelques broutilles sorties d’un temps révolu ainsi qu’une foule de noms à consonances exotiques. Pouvait-on parler de trucs ou de machins dans ces conditions ?

	— Ouais, je crois, finit-elle par lâcher.

	 

	*

	 

	Depuis qu’il était gamin, Jean-Jacques Rathery avait toujours voulu savoir ce qui se cachait derrière ces portes. D’après son père, une simple cave, vaste et voûtée, qui renfermerait quelques bouteilles de vin depuis longtemps transformé en vinaigre. Mais son père était trop sérieux pour avoir de l’imagination. Lui, ce qu’il voyait, c’était une longue enfilade de couloirs, sombres et humides, des salles secrètes où des groupuscules aux noms alambiqués tiendraient conseil les nuits de pleine lune. Il imaginait les robes noires et les cagoules rouges, les chandeliers tenus à bout de bras par quelques esclaves à la peau cuivrée, tandis que des bacchanales démoniaques s’improvisaient devant l’autel des sacrifices, rouge du sang des victimes de leur folie meurtrière. Puis il avait grandi et à son tour il n’avait plus vu qu’une simple cave, vaste et voûtée, qui renfermerait quelques bouteilles de vinaigre, qui autrefois avait été du vin. Pourtant, depuis quelques minutes, il devait se rendre à l’évidence, ses délires de gamin étaient bien plus proches de la réalité que ses certitudes d’adulte. Ils étaient venus le chercher chez lui. Deux colosses vêtus de costumes sombres. Il ne les avait jamais vus auparavant mais ils semblaient le connaître mieux qu’il ne l’aurait imaginé. Ils l’avaient empoigné sans dire un mot. Une voiture, un break aux vitres teintées, attendait sur le parking d’en face. Ils ne l’avaient pas brusqué, ni même menacé. En fait, ils lui avaient fait comprendre qu’il n’avait pas d’autre choix que de les suivre. Comme dans un mauvais roman d’espionnage, ils lui avaient ensuite bandé les yeux. Ils s’exprimaient entre eux dans un dialecte qu’il ne comprenait pas, un mélange à la fois d’arabe et d’anglais, de patois morvandiau et de borborygmes labiés. Ils roulèrent quelques minutes, tournant en rond sans doute pour le désorienter. Mais Jean-Jacques Rathery connaissait suffisamment la ville pour s’y retrouver. Ils se garèrent finalement dans une rue en forte déclivité, vraisemblablement étroite et proche de la collégiale et de ses nuées de pigeons. À peine sorti, il entendit la voiture redémarrer. Une main ferme lui tenait le bras. On agitait des clés, comme un trousseau de geôlier. L’homme mit de longues secondes avant de trouver la bonne. La porte semblait grippée. Il dut le lâcher pour l’ouvrir. Jean-Jacques Rathery ne bougea pas. À quoi bon s'enfuir ? Et pour aller où ? Il buta contre une pierre, manqua s’étaler de tout son long. L’air était frais. Une puissante odeur de pourriture montait des murs qu’il effleurait. Un escalier. Six marches en tout. L’homme qui l’accompagnait faisait de son mieux pour ne pas tomber. Il semblait éclairer leur progression à l’aide d’une torche – bruit des flammes qui fendent l’air, odeur, chaleur et fumée. Ils débouchèrent dans un espace un peu plus grand – résonance des mots, facilité de respiration – puis s’engouffrèrent dans un nouveau couloir, plus petit que le précédent. Ils devaient marcher à tâtons, courbé en deux. La surface des murs était poreuse, friable.

	— Attention, il y a une marche.

	Jean-Jacques Rathery tâta du bout du pied les quelques mètres qui se trouvaient devant lui. Nouvel escalier, en colimaçon cette fois. Et toujours vers le bas.

	— Nous serons bientôt arrivés.

	La fraîcheur du début avait cédé la place à un vent glacé. Il frissonnait et se retenait de claquer des dents. Son ange gardien – démon gardien ? – ouvrait la voie.

	— Nous y sommes.

	Ils s’arrêtèrent.

	— Vous pourriez m’enlever le bandeau maintenant ? demanda Jean-Jacques Rathery.

	— Ce n’est pas à moi de le décider, répondit l’homme en frappant contre ce qui semblait être un panneau en bois.

	— Où m’avez-vous conduit ?

	— Veuillez entrer, je vous prie.

	Ce qu’il sentit en premier, ce fut la chaleur. Elle rayonnait tout autour de lui. Comme si les murs étaient en feu. Puis vinrent les voix. Il en compta cinq mais il pouvait se tromper. Certaines lui parurent étrangement familières.

	— Veuillez vous avancer devant la Commission.

	Oui, il avait déjà entendu cette voix. Un de ses clients. Quelqu’un avec qui il avait été en affaire ? Ou bien un commerçant du quartier ? Il n’avait jamais eu de mémoire auditive mais il en était certain.

	— Monsieur Rathery, nous avons appris certains faits vous concernant.

	Il avait toujours le bandeau sur les yeux et sentait la présence du colosse derrière lui.

	— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? demanda-t-il.

	— Vous êtes en possession de documents qui nous appartiennent. Restituez-les-nous, et il ne vous sera fait aucun mal.

	— Quels documents ?

	— Jouer à l’imbécile ne vous mènera à rien, monsieur Rathery.

	Cette fois-ci, la voix était féminine et venait de sa droite.

	— Monsieur Khan vous a remis des documents avant de disparaître. Rendez-les-nous, et vous et votre famille serez en sécurité.

	— Et si je ne les ai pas ?

	— Écoutez, monsieur Rathery, notre patience a ses limites. Collaborez et vous sortirez d’ici sain et sauf. Ce qui est arrivé à monsieur Khan était un accident. Faites en sorte que ce genre de chose ne se reproduise pas.

	Il reconnut la voix. Il avait rencontré cet homme à plusieurs reprises, dans divers lieux. Il ne se souvenait plus du nom, mais il revoyait son visage. Un homme plutôt grand, le crâne dégarni, toujours bien habillé, cultivé, avec un léger accent nordique.

	— Non, décidément, je ne vous comprends pas. Quel intérêt avez-vous à agir de la sorte ? Aucun. Vous ignorez tout de ces documents. Vous n’en soupçonnez pas l’importance.

	— Qui êtes-vous, à la fin ? s'emporta Jean-Jacques Rathery.

	— Nous ? Moi ? Eux ? Là n’est pas la question. Qui sommes-nous ? Qui êtes-vous, mes amis ? Personne, monsieur Rathery. Nous ne sommes personne. Nous ne sommes que de simples passeurs. Des témoins d’un temps révolu. Nous sommes les légataires d’un passé qui vous dépasse. Alors soyez raisonnable et remettez-nous ces documents. Tout sera oublié.

	— Écoutez-moi bien, monsieur Rathery, enchaîna la voix féminine, nous allons en rester là pour aujourd’hui mais j’espère que vous avez compris ce dont nous sommes capables. Il n’est ni dans votre intérêt ni dans le nôtre que vous périssiez mais si tel est votre choix, alors, qu'il en soit ainsi. Nous allons vous reconduire chez vous. Angus, ici présent, s’en chargera. Vous lui donnez alors les documents… et ne me demandez surtout pas lesquels, ma patience a, cette fois, atteint ses limites. Une fois que nous les aurons récupérés, votre vie redeviendra comme avant. Vous n’entendrez plus jamais parler de nous et nous, je vous le conseille, nous n’entendrons plus jamais parler de vous… Pensez-y, monsieur Rathery. Nous ne sommes pas des assassins et mieux vaut pour vous que nous ne le devenions pas. Ne cherchez pas à savoir. Oubliez ceci. Oubliez cette histoire. Angus, veuillez raccompagner Monsieur chez lui et assurez-vous qu’il vous donne les bons documents… Ah, une dernière chose, monsieur Rathery, Angus a l’air un peu brusque, je vous l’accorde, mais c’est également un homme très cultivé. Et il saura si les documents sont les bons et s’il n’en manque aucun. Alors rendez-vous service, et rendez service à la jeune Émilie…

	 

	*

	 

	Émilie croqua dans un petit-beurre au moment où la voix de William sortit du répondeur. Le message disait qu’il la cherchait. Il était passé à la médiathèque mais elle n’y était pas. Il voulait la voir. Elle lui manquait. Elle laissa le message se dévider en buvant une gorgée de thé glacé. Appelle-moi, disait-il. Elle décrocha le combiné. Ses doigts dansèrent un instant sur l'écran tactile de l’appareil, mais elle raccrocha avant la première sonnerie, décrocha à nouveau et composa un autre numéro.

	— Allô ?

	— Romain, c’est toi ? C’est Émilie.

	— Salut, ça va ? Tu cherches William ?

	— Non, je voulais juste… Ton père est là ?

	— Mon père ? Je crois, attends une minute…

	Elle entendit des bruits de pas. Et quelques instants plus tard, la voix rauque de Patrick Grangin.

	— Mademoiselle Rathery ? Que puis-je pour vous ?

	— Je ne vous dérange pas ?

	— Non non, bien au contraire.

	— Est-ce que je pourrais passer vous voir… Genre, tout de suite ?

	— Mais bien entendu, je vous attends.

	Elle se maudissait. Son père allait la tuer s’il apprenait ce qu’elle venait de faire, mais elle voulait savoir. Cette histoire commençait à la rendre folle. Elle observa un instant la salle à manger, le fatras de livres et de papiers qui l’encombrait. Sur un coin du buffet, elle remarqua la chemise cartonnée où son père conservait les parchemins à rameau d’amandier. Elle s’approcha, s’en saisit. Ils étaient tous là, dans une pochette en plastique. Sans réfléchir, elle mit la chemise sous son bras et sortit. Trop tard pour faire machine arrière. Elle traversa la rue Marié-Davy d’une traite, monta la Mirandole dans la foulée et ne reprit son souffle qu’une fois arrivée devant la maison des Grangin.

	Le carillon retentit en un deux-tons suranné. La porte s’ouvrit. Patrick Grangin apparut devant elle, immense et droit.

	— Monsieur Grangin, il y a encore des choses que je voudrais savoir.

	— Entrez, Mademoiselle. Je crois en effet que nous avons à parler.

	Il s’écarta pour la laisser passer. Une odeur de jasmin baignait le vestibule. Un chien naviguait autour de ses mollets, à la manière d’un missile de croisière cherchant le meilleur angle d’attaque.

	— Couché, Thot ! Ne faites pas attention à lui. Vous voulez boire quelque chose, Mademoiselle ? Un jus de fruit ? Un café peut-être ?

	Elle fit non de la tête.

	— Venez, allons dans la bibliothèque, nous y serons plus à notre aise.

	Elle aperçut Romain qui lui adressa un signe, auquel elle répondit du bout des doigts.

	— Permettez-moi de m’étonner, Mademoiselle, les amies de mon fils ne me font jamais autant d’honneur… Il me semble même que je les ennuie en règle générale.

	Ils étaient à nouveau dans la bibliothèque. Et elle lui paraissait encore plus vaste que lors de sa précédente visite.

	— Asseyez-vous. Alors, que puis-je pour vous ?

	Émilie se racla la gorge.

	Elle avait la bouche sèche.

	— L’histoire que vous m’avez racontée la dernière fois, celle de l’hôpital de Panthenor, de l’évêché de Bethléem.

	— Oui ? Vous voulez en savoir davantage ?

	— Je ne sais pas par où commencer. Voilà, je me suis rendue à la médiathèque aujourd’hui et j’ai trouvé des choses qui…

	— Oui ?

	— En fait, je voulais vous montrer ceci. Je crois que monsieur Khan est mort à cause de ces papiers.

	Elle lui tendit la chemise cartonnée. Il s’en saisit, en ôta les élastiques et se mit à feuilleter les pages. Parfois, des mots comme incroyable ou fantastique sortaient de sa bouche. Émilie l’observait en gardant le silence. Elle sentait qu’elle pouvait lui faire confiance. Quelque chose dans son regard. Un vague pressentiment. Sans doute ce sixième sens que l’on dit féminin.

	— Où avez-vous trouvé ces papiers ? lui demanda-t-il.

	— Je n’ai pas le droit de vous le dire.

	— Mais vous avez celui de me les montrer ?

	Émilie baissa les yeux.

	— Écoutez, Mademoiselle, il ne s’agit pas d’un jeu, ceci est grave, très grave… En avez-vous parlé à quelqu’un d’autre ? Je veux dire, à part moi. Votre petit ami ?

	— Non.

	— Bien. Très bien. La dernière fois, lorsque vous êtes venue ici, je n’ai pas été très… gentil avec vous. Je me suis un peu amusé à vos dépens, vous comprenez ? Ce que vous me disiez à propos de ces parchemins frappés d’un rameau d’amandier… je n’ai jamais cru à cette histoire. Enfin, disons plutôt que je n’ai jamais voulu y croire. Ces chevaliers qui traversent les âges, cette société secrète au cœur d'autres sociétés secrètes, tout cela me semblait par trop… invraisemblable. Surtout ici, vous comprenez ?

	— Mais vous m’avez montré un document avec le même dessin…

	— Une vulgaire reproduction, tirée d’un ouvrage trouvé chez un libraire farfelu, et vendue pour ce qu’elle n’était pas… Ou peut-être finalement pour ce qu’elle était… Quel aveugle je fais ! Quel fou !

	— Mais de quoi parlez-vous à la fin ? !

	— La Commission des 25, Mademoiselle, la Commission des 25… Elle existe vraiment. Mon Dieu, elle existe vraiment.

	 

	*

	 

	La voiture s’immobilisa.

	— Nous sommes arrivés ? Vous pourriez peut-être m’enlever ce bandeau à présent ? demanda Jean-Jacques Rathery. Oh ! Vous m’entendez ?

	— Du calme, monsieur Rathery, du calme. Angus est parti voir si la voie est libre. Je ne voudrais pas qu’on nous voie ensemble. Qu’iraient penser vos voisins ? D'ailleurs, voici notre ami qui revient déjà.

	La portière claqua en même temps qu’une puissante odeur de transpiration envahissait l’habitacle du véhicule.

	— Y a personne. Tout est fermé.

	— Bien. Très bien. Allons-y, monsieur Rathery. Plus vite vous nous aurez remis les documents et plus vite nous pourrons disparaître de votre vie.

	Disparaître… songea Jean-Jacques Rathery, je n’en demande pas plus.

	— Vous avez de la chance, vous savez, monsieur Rathery, poursuivit l’homme. Sans la disparition de monsieur Khan, je n’aurais pas donné cher de votre vie, mais deux disparus, en si peu de temps, cela aurait fini par attirer l’attention…

	L’homme réfléchissait-il à haute voix ou regrettait-il de ne pouvoir aller au bout de ses intentions ?

	— Angus, accompagnez monsieur Rathery chez lui et faites le nécessaire, je vous prie.

	 

	*

	 

	— La Commission des 25 ? répéta Émilie, interloquée.

	— Une sorte de société secrète censée poursuivre l’œuvre de… J’ai toujours cru qu’il s’agissait là d’une légende. C’est trop incroyable ! Regardez ces fiches, pendant des années je me suis intéressé à cette histoire. J’ai conservé toutes les traces que j’ai pu découvrir de son existence. Toutes, vous m'entendez ! Même les plus farfelues, le livre que je vous ai montré la dernière fois en est la preuve.

	— Et quelle œuvre est-elle censée poursuivre, cette commission ?

	— Une quête, Mademoiselle. Ou devrais-je dire LA quête. Bien sûr, vous ignorez tout de ces choses-là, vous êtes beaucoup trop jeune pour vous intéresser à ces questions.

	— Ça a un rapport avec les Templiers ?

	Patrick Grangin la dévisagea.

	— Comment savez-vous cela ?

	 

	*

	 

	Jean-Jacques Rathery mit plusieurs minutes pour retrouver son trousseau de clés, et presque autant pour atteindre la serrure.

	— Alors, ça vient ? le pressa l'homme dans son dos.

	Jean-Jacques Rathery recula en vacillant.

	— Voilà.

	— Après vous, répondit l’homme en le poussant à l’intérieur de la maison. Je vous donne dix secondes, pas une de plus.

	Comme pour accréditer ses dires, Angus passa son gigantesque bras derrière plusieurs bibelots en faïence de Clamecy et les fit basculer dans le vide.

	— Allez, j’attends !

	Jean-Jacques Rathery monta les marches qui le séparaient du salon où il savait avoir laissé les documents.

	— Dépêchez-vous ! hurla le monstre, tandis que le fond sonore signalait un nouveau génocide de faïencerie ancienne.

	— Toi, t’as de la chance qu’Annie ne soit pas là, murmura-t-il entre ses dents.

	Arrivé devant le buffet, il dut se rendre à l’évidence : les parchemins avaient disparu.

	— Oh non !

	 

	*

	 

	— J’ai lu des choses sur l’ordre du Temple, notamment qu’il devait toujours exister, de manière cachée.

	Émilie se sentait plus sûre d’elle, elle avait enfin trouvé quelqu’un à qui parler. Quelqu’un qui, plus que tout, possédait des réponses à ses questions.

	— Oui, Charles-Louis Cadet de Gassicourt, Le tombeau de Jacques de Molay ou le secret des conspirateurs à ceux qui veulent savoir. Je l’ai lu, moi aussi. Amusant. Saviez-vous qu’il s’agit de l’un des multiples bâtards de Louis XV ? Peut-on prendre au sérieux un tel personnage, je vous le demande ?

	— Mais, mais… vous disiez il y a une minute que le Temple existe encore !

	— Écoutez, Mademoiselle, ceci n’est pas une simple histoire d’activités occultes ou de société secrète. Ce que je vous ai dit, il y a une minute, c’était que la Commission des 25 existait, je ne vous ai pas parlé du Temple.

	— Mais vous disiez qu’il existe un rapport entre les deux… Je ne comprends plus rien.

	— Oh si, vous comprenez. Vous comprenez même fort bien. Vous ne faites pas le lien, voilà tout. La Commission des 25 est une organisation récente, tout du moins sous sa forme actuelle. Elle date de la première moitié du XIXe siècle. L’insurrection de décembre 1851, vous en avez entendu parler, j’imagine ?

	— Un peu.

	— Un peu… on croirait entendre mon fils. Décembre 1851, la population de Clamecy se soulève contre le coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte. Des élections se profilaient à l’horizon et le brave homme, voyant qu’elles allaient lui être défavorables, s’empressa de s’autoproclamer « chef responsable nommé pour dix ans ». Un beau titre, n’est-ce pas ? Bien sûr, des voix s’élevèrent contre cette décision pour le moins… unilatérale mais peu de villes se soulevèrent vraiment. Clamecy fut l’une d’elles. Il faut dire qu'on a la République sensible par ici. Que l’on touche à nos droits et c’est aussitôt le branle-bas de combat.

	— Ça n’a pas beaucoup changé, on dirait… hasarda Émilie en se souvenant des caricatures et autres slogans rebelles qui avaient fleuri sur les murs de la ville, quelques mois auparavant, à propos de la construction d’un immeuble en secteur sauvegardé.

	— Plus que vous ne le croyez, jeune fille, plus que vous ne le croyez… Toujours est-il que les habitants du quartier de Bethléem furent parmi les plus virulents. À cette époque, je vous le rappelle, le faubourg de Bethléem abritait les flotteurs et leurs familles. Des hommes rudes et de vaillants gaillards. Inutile de vous préciser que leurs penchants naturels les portaient à s’engager à gauche plutôt qu’à droite et qu’ils ne renâclaient jamais à donner du poing s’il le fallait. Ils payèrent un lourd tribut à ce soulèvement. Quelques-uns furent fusillés, plus de mille furent déportés, internés, et certains même envoyés à Cayenne, d’où bien peu revinrent vivants.

	— Et la Commission des 25 dans tout ça ?

	— Patience, jeune fille, patience. Si vous voulez comprendre, vous devrez vous montrer patiente. Rien n’arrive comme ça dans la vie.

	— On croirait mon père…

	— Que voulez-vous, chaque génération a ses désillusions.

	Cette dernière remarque fit sourire la jeune fille. Elle se détendit enfin.

	— Pour comprendre, il faut remonter au décret du 28 juillet 1848, dans la suite des fameuses journées de juin. Par ce décret, deux types d’associations étaient désormais autorisées, les clubs et les cercles. Les clubs, tels qu’ils étaient décrits, devaient faire l’objet d’une déclaration aux autorités locales et le représentant du pouvoir, maire ou commissaire de police, était présent au sein de leur bureau, auprès de leur président. Les cercles, quant à eux, n'étaient pas soumis à cette obligation de déclaration, en revanche leurs réunions devaient être autorisées par le maire. Vous comprendrez que toutes ces précautions n’eurent pour effet que de donner naissance à une multitude de sociétés secrètes, faisant fi des déclarations obligatoires et autres formes de tutelle officielle. L’implantation des premières sociétés secrètes, dans l’arrondissement de Clamecy, daterait de fin 1848, début 1849 et parmi elles, la plus active fut sans conteste la Marianne clamecycoise dont la direction avait été confiée à un organe collégial nommé « la Commission des 25 ». À la suite des événements de 1851, la Marianne clamecycoise fut décapitée, et avec elle la Commission qui en assurait la direction. Enfin, c’est du moins ce que je croyais jusqu'à ce que vous me montriez ces documents, dit-il en désignant le lot de parchemins qu’il tenait toujours dans ses mains. Le document que voici – il se saisit d’une sorte de cahier dont l'apparence laissait à penser qu’il avait dû séjourner dans l’eau depuis le naufrage du Titanic – appartenait à l’un de mes aïeux, membre de cette fameuse commission et lui aussi déporté. Il rapporte des faits d’une remarquable exactitude, mais de bien étrange composition. Certains ayant à voir avec les événements dont je viens de vous parler mais également d’autres, comment dire, plus… mystérieux.

	— Mystérieux ?

	— Mystérieux. Jusqu'à ce que vous me montriez ces parchemins, j’avais tendance à croire qu’il ne s’agissait là que des délires d’un homme qui se savait condamné. Selon lui, la Commission des 25 était la réminiscence d’un organisme beaucoup plus ancien, une sorte de société secrète dans la société secrète, un groupuscule renouvelé au cours des âges dans l’unique but de conserver des documents jusqu'à ce que… Mais je crains que vous ne me preniez pour un fou si je vous le dis.

	— Non, allez-y, dites-le moi !

	— Selon lui… Vous vous souvenez de l’histoire de Panthenor et des terres léguées aux évêques de Bethléem ?

	— Oui, venez-en au fait !

	— Attendez, soyez patiente, jeune fille. Laissez-moi le temps de réfléchir…

	Il venait de saisir un livre sur une table basse toute proche. Émilie ne parvint pas à en déchiffrer le titre, mais à en juger par son état, il s’agissait d’un des livres de chevet de son hôte. Il était écorné et des morceaux de papier, déchirés à la va-vite, servaient de marque-pages.

	— Je voudrais vous lire un passage de la Petite histoire du Nivernais écrite par un dénommé Elicio Colin en 1901… Il était professeur d’histoire au lycée de Nevers…

	Tout en parlant, Patrick Grangin parcourait les pages du livre.

	– Ah, voilà ce que je cherchais, hum : « Ainsi la participation des comtes et seigneurs nivernais aux croisades, l’établissement en Nivernais d’ordres créés en Palestine, attribuent au Nivernais un rôle important dans les relations entre l’Occident et l’Orient »… L’installation d’ordres créés en Palestine… mais où avais-je donc la tête ? Saviez-vous, jeune fille, que l’une des origines du nom de cette ville viendrait, selon certains, de la traduction du latin Clam Hic que l’on peut traduire par : « Ici, nous sommes cachés » ? Le Temple, on y revient… Selon Laurent Dailliez, dans son ouvrage Les Templiers, ces inconnus, il n’existerait plus aucune trace écrite de cet ordre après 1848… L’année même où furent créées tant de sociétés secrètes. Il mentionne un certain Vernois qui remit en 1871 les archives du Temple, devenues trop encombrantes pour le particulier qu’il était, aux Archives nationales. Et vous savez quoi ? Aucun de ces documents n'allait au-delà de 1845.

	— Vous voudriez dire que…

	— Je ne veux rien dire du tout, seulement vous exposer les faits tels qu’ils m’apparaissent enfin. Vous devez comprendre que cela fait des années que je m’intéresse à cette question et qu’elle ne s’éclaire qu’aujourd’hui… un peu grâce à vous, je vous l’accorde, mais surtout grâce à ces documents que vous venez de me montrer. Il ne s’agit encore que d’un faisceau d’indices, mais assez troublant pour commencer à devenir convaincant. En quittant la Palestine, les évêques rapportèrent avec eux non seulement d’insoupçonnés trésors, mais également des écrits païens de la plus haute importance. Des écrits qui, selon certains textes que j’ai pu glaner au cours de mes recherches, auraient à voir avec des mystiques fort éloignées de celles ayant cours en Occident. Je ne vous ferai pas l’affront de vous raconter l’histoire des Templiers, vous m’avez dit que vous la connaissiez déjà, mais il faut savoir que cet ordre entra en relation avec de bien étranges personnages, tel le Vieux de la Montagne, un illuminé sanguinaire qui…

	Émilie lui fit signe qu’elle connaissait également cette histoire.

	– De ces rapports, on ne sait que très peu de choses, mais il y a fort à parier qu’ils ne furent pas sans effet sur ceux qui les entretinrent. Imaginez un peu, ces écrits païens furent décryptés à l’abbaye de Cîteaux par tout ce que l’Église comptait de spécialistes à l'époque. Des représentants d’autres religions furent même conviés afin de mener à bien ces travaux. Ne voyez-vous pas ce que cela a d’extraordinaire ? Les rabbins de la haute Bourgogne conviés à Cîteaux pour étudier des textes païens venus de Palestine… À cette époque ! Ces écrits devaient être d’une importance dont nous ne soupçonnons pas la portée… Quels secrets, quelles alliances contre-nature pouvaient-ils renfermer ? On dit souvent que les Templiers ont été pourchassés, non seulement à cause de leur pouvoir et de leur richesse, mais aussi en raison de leur souhait de fédérer les religions juive, chrétienne et musulmane. Peut-être ne s’agissait-il là que d’une nouvelle facette d’un seul et même complot destiné à décapiter un ordre devenu trop puissant. Il y a trop d’incertitudes, vous comprenez, trop de manques dans cette histoire. Et il ne faut écarter aucune piste, on pourrait même avancer que ces textes ramenés de Palestine étaient ceux par lesquels furent révélés les secrets de la malédiction proférée par Jacques de Molay au moment de son exécution…

	— La malédiction de Jacques de Molay ? Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? demanda Émilie.

	— Lorsqu’il monta sur le bûcher, le dernier Grand Maître du Temple, Jacques de Molay, aurait proclamé qu’il arriverait bientôt malheur à tous ceux qui avaient condamné les Templiers. J’ai ici, quelque part dans ces papiers, les mots exacts qu’il a prononcés, si vous me laissez une minute, je devrais pouvoir les retrouver…

	Patrick Grangin s’était levé et parcourait des yeux un rayonnage tout proche. Il prit une chemise, l’ouvrit, consulta un ouvrage aux pages jaunies. Un rictus indéfinissable déforma tout à coup sa bouche.

	— Voilà, il s’agit des extraits d’un ouvrage écrit par un témoin direct du supplice de Jacques de Molay, un certain Geoffroy de Paris. Je vous lis : « Je vais maintenant mourir, Dieu sait que c’est à tort, il arrivera bientôt un temps où il arrivera malheur à ceux qui nous ont condamnés sans justice, Dieu vengera notre mort, Seigneurs, sachez cela, je meurs avec cette conviction ». On peut croire ou non à ce genre d’incantation, toujours est-il que les circonstances donnèrent à cette malédiction, puisqu’il faut bien la nommer ainsi, d’étranges suites et ce dès les mois qui ont suivi. Mais je vous laisse en juger par vous-même. Le 20 avril 1314, le pape Clément V s’éteint dans son lit au château de Roquemaure. Le 4 novembre 1314, alors qu’il chasse en forêt de Pont-Sainte-Maxence, Philippe le Bel est frappé d’une crise d’apoplexie et de paralysie, il s’éteindra le 29 novembre, puis c'est au tour du Grand Inquisiteur de mourir à son tour, poignardé. Au cours des années suivantes, les descendants de Philippe le Bel périssent tous avant l’âge, entraînant l’extinction de la lignée directe des Capétiens. Les troupes royales accumulent les défaites militaires, et une épidémie de peste sans précédent ravage le royaume de France… Vous voulez que je continue ?

	— Vous pensez sérieusement que tous ces événements étaient liés ?

	— Qui sait ? Peut-être, peut-être pas. Je ne suis plus sûr de rien. Enfin si, pour être franc, je suis sûr d’une chose. Pour moi, la Bourgogne tient une place centrale dans toute cette histoire. Il ne faut pas oublier que le Temple fut plus qu’actif en ces terres, notamment tout près d’ici, à Auxerre, où de nombreuses rues portent, aujourd’hui encore, des noms qui en témoignent. Hugues de Payns, le fondateur de l’ordre, était un chevalier originaire des environs de Troyes, ville qui fut rattachée au duché de Bourgogne durant de longs siècles et où l’ordre du Temple fut officiellement créé, lors d’un concile, le 13 janvier 1128. Il faut savoir qu’à cette même époque ou peu après, un texte de Bernard de Clairvaux, qui était alors la voix la plus respectée de toute la chrétienté, présentait l’ordre du Temple comme l’apothéose des valeurs chrétiennes. Ce même Bernard de Clairvaux, saint Bernard si vous préférez, fut à l’origine de la règle de l’ordre, assez proche, il est vrai, mais est-ce là un hasard, de celle des bénédictins réformés, aussi nommés cisterciens en hommage au monastère où cet ordre naquit, et où saint Bernard lui-même fut moine… Cîteaux. Et si cela ne vous suffit pas, j’ajouterai que saint Bernard était originaire d’un petit village dont le nom devrait vous dire quelque chose, Fontaine-les-Dijon. Tout est lié, vous comprenez ? Jacques de Molay, le dernier grand maître du Temple, s’est enrôlé dans la milice à…

	— Beaune.

	— Exact. À Beaune. Les écrits païens ramenés de Terre sainte par Hugues de Champagne, qui régnait à Troyes, furent décryptés à l’abbaye de Cîteaux, en Côte-d’Or. Je vous rappelle que le rattachement de la ville de Troyes au royaume de France n’intervint qu’après le mariage de la fille de Blanche d’Artois, Jeanne, avec celui qui allait devenir roi de France sous le nom de… Philippe le Bel. À cette époque, Clamecy était un lieu de passage pour les pèlerins en route pour Saint-Jacques. Qui plus est, cette ville est proche d’une cité qui revêt, aujourd’hui encore, une importance capitale dans toute la Chrétienté, Vézelay. Vézelay où saint Bernard prêcha la seconde croisade en 1146. Vous devez savoir que l’ordre du Temple fut l’objet de poursuites en 1307…

	— Encore Philippe le Bel…

	— Comme vous dites, encore lui. Alors réfléchissez un peu : qui, selon vous, un ordre né à Jérusalem viendrait-il trouver s’il avait des choses à cacher, qui plus est au cœur d’un royaume dont le roi lui-même souhaite sa perte ? Des moines, même guerriers, sont avant tout des religieux, et il se trouve que ceux-ci ont longtemps vécu en Terre sainte…

	— Vous voulez dire que…

	— Je ne veux rien dire du tout, je vous expose les faits, rien que les faits. Je vous disais que les évêques de Bethléem résidaient ici, qu’ils y ont régné tant spirituellement que temporellement. Il y a là une exception que seule la ville de Clamecy a connue en France. La seule, vous m’entendez ! Autre fait troublant : il s’agit du seul prélat de Terre sainte – pas même le patriarche de Jérusalem ne parvint à l’imiter – qui devait réussir à transformer l’un des domaines de son église en un diocèse à part entière. Un diocèse où il pouvait exercer la plénitude de ses fonctions. Le seul, une fois de plus, et situé géographiquement au carrefour de toutes ces routes…

	— Mais… je…

	— Je sais, tout cela peut sembler incroyable, et peut-être n’est-ce là que le fruit de mon imagination. Mais peut-être pas. Qui sommes-nous pour le dire ? Une gamine et un vieux fou perdu dans ses livres. Qui aura envie de nous croire ? Une chose est sûre cependant, mademoiselle Rathery, ces papiers sont dangereux et quoi qu’il puisse m’en coûter de vous dire cela, il me semble préférable que vous vous en débarrassiez au plus vite.

	Émilie regarda le visage de Patrick Grangin se refermer inexorablement. Il tenait encore les parchemins dans sa main.

	— En espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard… murmura-t-il en les lui remettant.

	 

	*

	 

	Au loin, les sirènes de la ville s’étaient mises à hurler.
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	Deuxième partie
Le coffret d’Essarois
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	Village d'Essarois, 1789.

	 

	La terre était meuble à l'endroit où ils se trouvaient, comme si quelqu’un venait de la retourner afin d’y semer des légumes ou d’y enfouir quelque objet.

	— Oh ! L’Toine, qu’est-ce qu’il t’a dit, l’marquis ? demanda Edme Colin en se relevant.

	D’une main distraite, il émiettait la motte de terre qu’il venait de ramasser. Les rumeurs qui provenaient de la capitale ne semblaient pas très rassurantes pour l’aristocratie, et Edme Colin s’inquiétait tout autant qu’il se réjouissait de ce possible changement de situation. Il s’inquiétait, parce qu’en dehors du marquis, il travaillait également pour les chartreux de Lugny et que le clergé n’était guère en meilleure posture. Il se réjouissait, parce qu’un peu de changement ne pourrait pas faire de mal au pauvre bougre qu’il était. Surtout si, comme on le disait, c’était à l’avantage des gens comme lui.

	Confusément, il sentait que cette année 1789 resterait gravée dans les mémoires.

	Antoine Bonfond, pour sa part, ne se posait pas autant de questions. Il furetait non loin de là, poussait du bout de ses godillots des touffes d’herbe drue dans le fol espoir d’y débusquer cailles ou faisans. À l’appel de son nom, il se retourna, épongea son large front d’un geste de la main et fixa son compagnon d’infortune. À eux deux, ils comptabilisaient plus de trente années de bons et loyaux services auprès du marquis de Chastenay et presque autant auprès des moines de Lugny. Leurs parents et les parents de leurs parents avaient fait de même. Ce genre de généalogie suffisait à le rassurer.

	— Il a dit qu’on devait démêler les pierres, près d'la source eud'la Cave, répondit-il.

	Le lieu que l’on nommait la Cave se trouvait justement devant eux, à quelques pas, et il ne leur fallut pas longtemps pour comprendre que le tas de pierres qui s’élevait là les tiendrait occupés une bonne partie de la journée. De lourdes pierres qu’ils allaient devoir soulever, déplacer, remuer dans cette partie pentue du domaine d’Essarois, une des nombreuses propriétés du marquis. Mais jusqu’à quand ? se demanda Edme Colin en retroussant les manches de sa chemise. Près de lui, Antoine Bonfond crachait dans ses mains pour mieux assurer ses prises.

	— On va commencer par celle-là, dit Edme Colin qui, comme à son habitude, avait pris la direction des opérations.

	La forme des pierres qu’ils soulevaient était différente de celles qu’ils avaient l’habitude de manier. Plus rondes, plus lisses, plus travaillées aussi. Comme tout le monde, ils avaient entendu parler de cet endroit. Ils connaissaient la plupart des histoires qui circulaient à son sujet. Ils savaient qu’un édifice païen s’érigeait là autrefois, que les Templiers s’y étaient installés. Rien d’étonnant, puisqu’ils possédaient Voulaines et Bures, Épailly et Marmont, et que tout le Châtillonnais regorgeait de traces de l’ancien ordre. Une légende voulait même qu’à quelques kilomètres de là, non loin de Voulaines, tout près d’une ferme et à quelques pas du prieuré du Val-des-Choues, un site pour le moins étrange fût érigé. Les anciens parlaient de colonnes de pierres aux couleurs rougeâtres. Edme Colin avait même entendu dire que l’on ne pouvait y accéder qu’en rampant à travers un dédale de sentiers pour le moins tortueux.

	— Regarde ça, s’exclama tout à coup Antoine Bonfond, tirant Edme Colin de ses rêveries. T’as déjà vu une chose pareille ?

	À ses pieds, une pierre rectangulaire, couverte d’inscriptions et de dessins gravés, venait d’apparaître entre deux blocs. Elle était creuse sur l’une de ses faces et à demi recouverte par de longs tentacules de lierre. Les deux hommes se mirent de part et d’autre du morceau de calcaire afin de le dégager. Il s’agissait d’un coffret, long d’un peu plus d’une vingtaine de centimètres et large d’un peu moins ; à en juger par les représentations qu’ils parvenaient à distinguer, tout cela ne semblait pas très catholique.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Antoine Bonfond dont la voix trahissait l’appréhension.

	— J’sais pas, répondit Edme Colin, aussi troublé que son compagnon. Tu crois qu’il y en a d’autres ?

	— Peut-être ben, faudrait chercher.

	Ils considérèrent à nouveau le tas de pierres. Un mélange de peur et d’excitation guidait dorénavant chacun de leurs gestes.

	— Tu crois que ça vaut quelque chose ? demanda Antoine Bonfond.

	Edme Colin laissa l’idée lui trotter dans la tête. Un trésor… par les temps qui courent, ce ne serait pas malvenu, pas malvenu du tout même…

	— Aide-moi, dit-il après s’être saisi d’un nouveau bloc de pierre. Aide-moi donc à retourner celui-là.

	Ils déplacèrent le nouveau bloc, puis un autre, et un autre encore. Apparut alors ce qui semblait être le couvercle du coffret, ainsi que de simples morceaux de colonnes ou pierres rectangulaires. Même s’ils souhaitaient découvrir des pièces semblables à celles qu’ils venaient de mettre à jour, les figures sculptées sur le coffret et son couvercle commençaient à les inquiéter. Rien de commun avec ce qu’ils avaient l’habitude de voir. Edme Colin, en particulier, ne parvenait pas à détacher son esprit de cette image de crâne humain planté au bout d’une pique ni de cet être, mi-homme mi-femme, vénéré par deux personnages aux visages de chat, ni de celle, encore plus terrible et précise, d’une femme au visage barbu, d'un être qui ne pouvait être que le démon en personne.

	 

	*

	 

	Émilie Rathery avait retrouvé sa mère à l’hôpital, le visage décomposé par la douleur. Lorsqu’elle avait entendu les sirènes de la ville, elle avait tout de suite compris. La chemise avec les manuscrits coincée sous le bras, elle avait quitté Patrick Grangin et s’était élancée dans la descente du Crot-Pinçon puis de la Mirandole. Le même chemin que quelques minutes auparavant mais en sens inverse cette fois. Elle courait et pleurait en même temps, se maudissant de ce qu’elle avait fait.

	C’est une voisine qui lui avait appris ce qui s’était passé. Son père avait fait un malaise. Heureusement, il était avec quelqu’un qui avait aussitôt appelé les secours. Les pompiers l’avaient emmené à l’hôpital, sa mère s’y trouvait déjà, et elle pouvait l’y conduire si elle le désirait. Émilie secoua la tête sans rien dire. Aucun doute qu’ils étaient venus chercher les manuscrits. Que s’était-il passé quand son père s’était aperçu qu'ils avaient disparu ? Qui se trouvait avec lui ? Que lui avait-on fait ?

	— Tu es sûre que ça va aller ? lui demanda la voisine. Tu ne veux pas venir à la maison te reposer ? Tu es toute blanche.

	Mais Émilie ne voulait pas qu’on s’occupe d’elle et encore moins qu’on s’apitoie sur son sort. Ce qui arrivait était de sa faute. Elle avait envie de hurler. D'avoir mal.

	— Vous pouvez m’emmener à l’hôpital ? demanda-t-elle enfin. Je ne crois pas que j’y arriverai toute seule.

	 

	À l’hôpital, Émilie aperçut sa mère au détour d’un couloir. De loin, elle ressemblait à une vieille femme, courbée, fragile. Elle avait un mouchoir plaqué sur son visage, respirait fort, toussait beaucoup. Elle ne la vit que lorsqu’elle fut devant elle.

	— Oh ! Émilie, c’est toi…

	Il y avait dans ses paroles tant de désespoir et de chagrin. Émilie la prit dans ses bras. Curieux bouleversement. C’était elle, à présent, qui devait la rassurer. Elle qui devait prendre les choses en mains.

	— Alors, qu’est-ce qu’ils t’ont dit ? demanda Émilie.

	— Un infarctus… Il aurait pu mourir…

	Puis elle éclata en sanglots, incapable de se contenir davantage. Émilie la laissa pleurer en silence, la tête posée sur son épaule.

	— Il est tiré d’affaire…

	La voix de l’infirmière résonnait dans la tête d’Émilie. « Tiré d’affaire ». Son père était tiré d’affaire. Miraculé ! Elle était la fille unique d’un miraculé. Bien sûr, l’infirmière leur avait annoncé qu’il devait se reposer, qu’il lui faudrait du calme pendant plusieurs jours, plusieurs semaines, qu’il avait eu de la chance, beaucoup de chance. Émilie en avait eu, elle aussi. Et pas qu’un peu. Maintenant qu’elle avait une idée plus précise de la gravité de la situation, elle réalisait à quel point elle était passée près du drame. Perdre son père. Être immensément malheureuse. À ses côtés, sa mère semblait apaisée. Elle ne pleurait plus.

	— On va le garder plusieurs jours, en observation, précisa l'infirmière. Vous pourrez venir le voir demain. Là, on lui a administré un sédatif pour qu’il dorme.

	L’infirmière souriait en leur parlant et ça, ça faisait vraiment du bien.

	 

	Lorsque la mère et la fille sortirent enfin de l'hôpital, elles se tenaient par la main. Comme deux amies après une longue séparation. Il leur fallait maintenant rentrer. Recommencer leur vie là où elles l’avaient laissée. Et attendre qu’il revienne. Attendre et tenter d’oublier.

	 

	Quand elles arrivèrent rue Jules-Renard, après avoir poussé la porte de la maison, leur regard fut attiré par les bibelots à terre. La maison entière était sens dessus dessous, comme après un ouragan. Chaque placard, chaque tiroir, jusqu’au four et au réfrigérateur, tout avait été fouillé, retourné. Émilie savait après quoi leurs visiteurs en avaient. Sa mère, elle, s’effondra en silence. Trop d’émotions.

	— Mais pourquoi ? Pourquoi ? demanda-t-elle entre deux sanglots. Dis-moi pourquoi on nous fait ça à nous !

	Qu’aurait pu lui répondre Émilie ? Qu’est-ce que sa mère aurait compris aux mystères cachés derrière ces manuscrits ? Mais elle ne pouvait pas non plus la laisser dans l’ignorance. Son père avait failli mourir, sa maison avait été cambriolée, il était arrivé trop de choses, trop d'événements pour continuer à garder le silence. Alors, Émilie décida de parler. Elle lui expliqua les évêques de Bethléem, obligés de fuir la Palestine et de trouver refuge à Clamecy, sur les terres que leur avait léguées le comte de Nevers, au cœur de ce qui s’appelait encore le faubourg de Panthenor, et qui deviendrait bientôt celui de Bethléem. Elle lui parla de la secte des Assassins, et de leur maître à penser, le Vieux de la Montagne, de leurs pratiques occultes et de leurs rapports avec les Templiers. Elle lui parla des manuscrits ramenés d’Orient et étudiés à l’abbaye de Cîteaux par toutes les élites religieuses que comptait l'époque, des écrits censés révéler de terribles secrets et échoués par on ne sait quel mystère entre les mains de son père, de son mari. Ces mêmes manuscrits qui avaient sans doute causé la mort de Gontran Khan, le notaire, dans les eaux troubles du Beuvron.

	Sa mère l’écoutait sans réagir.

	Elle lui parla de Patrick Grangin, le père de Romain, de ce qu’il lui avait appris, des liens qui existaient entre Templiers et Assassins, de la malédiction de Jacques de Molay, dernier Grand Maître du Temple. Et de la Commission des 25 bien entendu. Laquelle devait continuer d'exister, sous une forme ou une autre, détenait des secrets dont on ne soupçonnait pas l’importance et continuait à en chercher : ceux contenus dans les manuscrits de son père, par exemple. Ces mêmes manuscrits qu’elle avait à présent devant elle. Elle n’osa pas toutefois avouer qu’elle les avait montrés à Patrick Grangin.

	Annie Rathery effleura les parchemins du bout des doigts, comme si leur contact pouvait s’avérer fatal.

	— Il faut les rendre, lui dit-elle. On ne peut pas garder ça ici, non, il ne faut pas.

	— Oui, maman, je sais, répondit Émilie. Mais les rendre à qui ? Et comment ?

	 

	*

	 

	Paris, 1818.

	 

	Le changeur Rollin ne quittait que très rarement la capitale. Il fallait que l’affaire soit suffisamment urgente ou rémunératrice pour qu'il envisage une telle expédition. Et précisément, celle qui devait le mener à Dijon, ce jour-là, faisait partie de la seconde catégorie. Le duc de Blacas d'Aulps, un de ses plus fidèles clients, lui avait passé commande d’un objet pour le moins singulier. Un de ces objets qu’il collectionnait sans autre raison apparente que celle d’effrayer ses contemporains.

	La diligence avait quitté Paris de bon matin. Seul passager à son bord, le changeur Rollin observait le paysage qui défilait devant lui. Une épaisse nappe de brume, mêlée à la poussière soulevée par l’attelage, nimbait les dernières habitations de la capitale et les faisait disparaître peu à peu. Même les cabanes déglinguées de la Zone paraissaient, pour le coup, accueillantes. Mais le changeur Rollin connaissait trop bien ce lieu pour le trouver attrayant. Il y était né, y avait grandi. Qu’il ait pu en sortir relevait déjà de l’exploit et aussi longtemps qu’il serait en vie, jamais plus il ne retournerait vivre là-bas. En tout cas, pas après ce qu’il avait vu. Ni connu. L’ivresse de l’argent et du pouvoir. Et les femmes, belles à se damner. Les soirées où tout semblait possible si tant est que l’on soit bien né. Tout un monde qui était le quotidien de ceux qu’il côtoyait dorénavant. Des hommes issus des meilleures familles, qui lui commandaient, à rythme plus ou moins régulier, ce que ses habitudes de mauvais garçon lui avaient appris à trouver. Et parmi eux, le duc de Blacas d'Aulps était sans conteste le personnage le plus complexe qu’il lui ait été donné de rencontrer. Ministre du roi Louis XVIII, spécialiste de l’Égypte ancienne au point de s’être vu confier l’aménagement de l’aile consacrée à cette période au sein du musée du Louvre, il était aussi un collectionneur avisé et fervent soutien de ce jeune chercheur, Jean-François Champollion, qui prétendait pouvoir déchiffrer les hiéroglyphes, ces dessins étranges auxquels le changeur Rollin n’entendait rien. Mais s’il avait bien appris une chose à son contact, c’était de savoir reconnaître les bonnes affaires lorsqu’elles se présentaient à lui, et celle dont le duc venait tout juste de l’entretenir en faisait indubitablement partie. Un aller-retour entre Paris et Dijon, quelques centaines de kilomètres sur des routes défoncées, un coffret à aller récupérer chez une marchande de curiosités, tout cela ne semblait guère difficile. Et avec l’argent promis par le duc, le changeur Rollin savait qu’il pourrait enfin se payer ce petit appartement dont il avait toujours rêvé. Un deux-pièces, proche des quais. Le symbole de son étonnante réussite.

	 

	La diligence atteignit Dijon alors que le jour commençait tout juste à décliner. Devant le relais où le cocher l’avait déposé, plusieurs attelages attendaient les voyageurs afin de les conduire au centre de la ville. Quelques chars à bœufs ainsi qu’une calèche sur laquelle un gamin d’une douzaine d’années haranguait les nouveaux arrivants d’une voix brisée d’avoir trop crié.

	— Holà mon bon seigneur, voulez-t-y que j’vous mène au cœur de notre brave cité ? J’peux vous mener dans des endroits qui vous égayeront ! Je connais les meilleures tavernes, les meilleures tables et les meilleurs vins ! Et des filles accueillantes comme vous n'avez pas idée !

	Le changeur Rollin prit place en silence. Il tendit au gamin un morceau de papier où on avait griffonné une adresse.

	— Euh, vous d’mande pardon mon bon seigneur, mais c’est que j’sais point lire moi !

	Le changeur Rollin ne savait pas lire, lui non plus, mais il ne voulait surtout pas l’avouer. Il essaya de se remémorer la rue que le duc avait mentionnée devant lui. Rue Musée… Muse… un nom comme celui-là… Musette ? tenta-t-il en désespoir de cause.

	— Ah ! C’est donc comme ça qu’ça s’écrit ! dit le morveux avant d'éclater de rire. Voyez comme j’apprends vite, j’sais déjà lire l’nom d’une rue ! C’est qu’c’est d’l’autre côté d’la ville c’t’adresse-là !

	L’attelage s’ébranla tandis que le changeur Rollin cherchait une position un tant soit peu confortable sur la banquette de cuir élimé.

	— C’est-y la première fois qu’y vient dans la région ? demanda le gamin dont les seules épaules tressautantes apparaissaient au regard de son passager.

	— Vous v’nez d’la capitale, n’est-ce pas ? Vous savez, un jour, moi aussi j’irai là-bas, paraît qu’ça paie bien !

	Pour toute réponse, le gamin eut droit à une claque derrière la tête et un « tais-toi donc » qui le rendit muet jusqu’à ce qu’ils arrivent à destination. En le payant, le changeur Rollin glissa une pièce supplémentaire dans sa main, comme pour se faire pardonner.

	— Bonne soirée, Môssieur d’la haute d’mon cul ! s'écria le gamin alors que son attelage avait déjà parcouru plusieurs dizaines de mètres et qu’il s’apprêtait à tourner au coin de la rue.

	Le changeur Rollin sourit. Ce gamin lui rappelait celui qu’il avait lui-même été.

	 

	Ils avaient dû traverser une bonne partie de la ville sans qu’il s’en aperçoive. De hauts murs l’entouraient à présent, des toits aux tuiles brillantes et multicolores, de lourds pavés, encore luisants des reflets de la dernière pluie et tout autour de lui, l’agitation d’un quartier populaire, les cris des colporteurs, rémouleurs et autres bonimenteurs réunis. Les odeurs qui sortaient des tavernes, les rires des femmes qui cascadaient à n’en plus finir, se mêlaient aux bruits du marché, tout proche, encore actif malgré l’heure tardive. Le son des cloches qui appelaient les derniers fidèles à la prière, des fidèles dont le teint couperosé laissait deviner d’autres sources de béatitude. La foule, immense, pressante et généreuse, qui vous avalait, vous digérait et vous recrachait quelques centaines de mètres plus loin, devant l’échoppe d’un barbier, l’étal d’un marchand des quatre saisons ou la porte d’une boutique de curiosités.

	Le Magasin Pittoresque.

	 

	Le changeur Rollin pénétra dans la boutique, son chapeau à la main. La pièce où il se trouvait était étroite et tout en longueur. Derrière le comptoir, une simple planche de bois mal dégrossie posée sur deux tonneaux, une vieille femme au visage buriné attendait qu’il se décide à ouvrir la bouche. Au lieu de cela, il balaya la pièce du regard à la recherche du coffret qu'il était venu chercher. Mais il ne le vit pas. Tout autour de lui s’étendaient des rangées de fioles couvertes de moisissures, des enfilades de bocaux qui contenaient les cadavres de monstres engendrés par quelque hérésie de Dame Nature ; veaux à deux têtes, moutons à cinq pattes, araignées énormes et velues. Il y avait aussi quantité de boîtes plus ou moins grosses, aux couvercles plus ou moins travaillés, des représentations de sombres personnages se livrant à de sombres activités, courbés sur des cornues ou le visage mangé par des barbes hirsutes percées de lourdes verrues disgracieuses. La vieille femme, elle-même, avait de quoi effrayer le voyageur non averti. Son visage, son corps, son être tout entier semblaient possédés par une forme démoniaque et obscure d’existence.

	Le changeur Rollin parcourait les tables. Il cherchait quelque chose qu’il ne trouvait pas. De guerre lasse, il se résolut à aller interroger la mégère. Il connaissait ce genre de sorcières. Il en avait côtoyé plus souvent qu’à son tour. Elles essayaient toujours de lui vendre un de leurs remèdes universels ou de ces filtres d’amour concoctés au fin fond de leurs arrière-boutiques crasseuses.

	— Vous êtes venu pour le coffret, n’est-ce-pas ?

	Il n’avait pas vu ses lèvres bouger ni même entendu le son de sa voix. Une simple impression.

	— Oui, répondit-il.

	— Je savais que vous viendriez, que le coffret, vers moi, vous guiderait.

	Elle se baissa et saisit quelque chose sous son comptoir puis, avec une aisance quasi surnaturelle, elle déposa un coffret en pierre devant lui. La planche plia sous l’effort sans pour autant se rompre.

	— Monsieur le Duc de Blacas d'Aulps m’a fait prévenir, il y a plusieurs jours de cela.

	Mais le changeur Rollin ne l’écoutait déjà plus. Il venait de découvrir la représentation qui ornait le couvercle du coffret. On y voyait une femme, mais il pouvait aussi bien s’agir d’un homme. D’une femme qui portait la barbe. D’un homme au sexe de femme. Le personnage tenait, dans chacune de ses mains, une sorte de bâton torsadé terminé pour l’un en lune et pour l’autre en soleil. À côté de chacun de ses pieds étaient disposées deux étoiles, fort différentes l’une de l’autre. La première, stylisée, était des plus remarquables. Ses formes, anguleuses et droites, faisaient penser à un assemblage de fers de lance reliés entre eux par un point central autour duquel il leur était possible de rayonner. Il compta sept pointes en tout. La seconde évoquait davantage la forme d’un pentacle que celle d’une étoile. Quant au crâne humain qui trônait entre les pieds de l’apparition, le changeur Rollin préféra l’ignorer. Penché en avant, il examinait à présent les faces du coffret. Il s’attarda sur certaines représentations, désireux d’en comprendre la signification tout autant qu’étonné de constater qu’une telle iconographie puisse exister. De bien étranges cérémonies se déroulaient sous ses yeux, succession d’hommes et de femmes, sarabandes endiablées qui s’ébrouaient en silence. Il remarqua plusieurs personnages occupés à jeter l’un des leurs dans les flammes d’un bûcher, la figure androgyne d’un autre homme-femme vénéré par deux personnages aux visages de chat ainsi qu’une tête, trônant seule, plantée au bout d’une pique.

	— Qu’est-ce que cela ? demanda-t-il à la vieille femme qui ne l’avait pas quitté des yeux durant tout ce temps.

	— Le coffret d’Essarois, c’est ainsi qu’on le nomme d’après les terres où il fut découvert. On dit qu’il appartint à quelque chevalier templier, ces valeureux soldats à la foi si souvent décriée.

	La vieille femme s’exprimait bizarrement, mais ce n’était rien en comparaison avec ce que le changeur Rollin venait de découvrir. Des signes obscurs, incompréhensibles, qui ne ressemblaient en aucune manière à la façon d’écrire des gens de son temps. D’étranges inscriptions, gravées de part et d’autre du personnage représenté sur le couvercle du coffret et qui n’apparaissaient au regard que lorsque l’on se penchait assez pour cela, sous une couche de poussière et à travers l’usure du temps.

	— Et ça ? demanda-t-il à la vieille femme. Qu’est-ce que cela signifie ?

	La maudite sorcière haussa les épaules.

	— Je peux vous prédire l’avenir, je peux vous dire de quoi demain sera fait, je connais votre nom et celui de vos enfants, des enfants de vos enfants et des enfants des enfants de vos enfants. Je connais les secrets les mieux gardés et les mystères les plus enfouis, mais ne me demandez pas ce que veut dire le message gravé car à lire je ne l'ai jamais appris.

	 

	Dans toute la ville, on ne la connaissait que sous un seul nom, la Mère Folle. Et même si chacun savait qu’elle n’avait rien à voir avec la société du même nom, fort heureusement disparue depuis des lustres, et qu’elle ne pouvait être comparée à aucun de ses membres, avocats, procureurs, officiers du Parlement ou de la chambre des comptes, tous voyaient dans cet étrange patronyme un juste retour des choses. Comme une excuse posthume adressée à cette pauvre femme qui demeurait rue Chaudronnerie et que les bourgeois de la ville, engoncés dans leurs costumes aux couleurs du duché et la tête coiffée d'insensés bonnets à grelots, avaient fait fouetter de verges épineuses en place publique. Une pauvre femme qui, selon ce tribunal de carnaval, avait accueilli chez elle le diable en personne, sous les traits d’un jeune et beau jouvenceau, pour ces transports que la religion condamne et que la morale réprouve.

	 

	*

	 

	Émilie ramassa ses vêtements éparpillés dans la chambre de William. Souvent, elle s’était imaginé comment cela se passerait : un dîner en tête à tête, de lourds chandeliers placés de part et d’autre d’une immense table, des mets fins avec un verre de vin léger. Qu’importe, cela était maintenant de l’histoire ancienne, et elle devait se l’avouer, tout ce qu’elle avait entendu sur le sujet était loin de la vérité. Elle avait beau savoir que Priscilla embellissait toujours tout ce qui lui arrivait, elle se demandait si elle ne lui avait pas menti. Si ses prétendues nuits de folie n’avaient pas été purement et simplement inventées. Aucun son de cloche, pas la moindre lumière divine, rien que deux corps enchevêtrés, la sueur et les ahanements bestiaux et cette crispation, sans aucun charme, qui avait déformé le visage de William au moment fatidique. Le tout n’avait pas duré plus d’une minute ou deux. Pas de quoi crier au miracle et encore moins s’évanouir. Si c’était ça l’extase, un bon livre pouvait tout aussi bien faire l’affaire.

	— Tu pars déjà ? lui demanda William, allongé en travers du lit, les bras croisés sur la poitrine.

	Elle lui tournait le dos, finissait de reboutonner sa chemise. Elle regrettait déjà. Tout aurait pu être si différent. Si seulement elle ne s’était pas préoccupée de ces manuscrits. Elle aurait appris à le connaître. Elle aurait attendu d’avoir vraiment envie. Au lieu de cela… elle l’avait appelé en fin de matinée, pour sortir, pour penser à autre chose. Elle lui avait demandé ce qu’il faisait, si elle pouvait passer le voir, chez lui. Il avait eu l’air surpris, alors elle lui avait dit qu’elle devait lui parler, lui expliquer ce qui lui arrivait. Faire le point. Bien entendu, elle n’en avait pas la moindre intention, tout ce qu’elle désirait, à ce moment-là, c’était le faire. Au moins une fois dans sa vie, au moins une fois avant de mourir. Parce qu’elle allait mourir. Elle s’était réveillée avec cette idée en tête. Elle le sentait. D’une manière ou d’une autre, elle était condamnée. Ils ne la lâcheraient pas, pas avant d’avoir obtenu ce qu’ils recherchaient, et ils ne laisseraient aucune trace derrière eux, aucun témoin, elle en était persuadée. Son père avait eu de la chance, mais ils devaient maintenant savoir que c’était elle qui avait les manuscrits.

	Elle qu’il fallait retrouver.

	William se leva à son tour, contourna le lit. Il ramassa son tee-shirt sur le dossier d’une chaise, l’enfila sans se retourner. Il avait l’air perdu.

	— Tu fais quoi maintenant ? lui demanda-t-il. Tu m’attends ? J’en ai pour une minute.

	Elle le regarda se rhabiller en silence. Peu à peu, il retrouvait un visage familier, celui de ce garçon qui l’avait toujours attirée.

	 

	La ville était écrasée par la chaleur. Assommée, dès ces premiers jours de juillet. Ils n’étaient pas nombreux, ceux qui osaient braver la canicule. Émilie et William marchaient d’un bon pas, les mains soudées l’une à l’autre. Juste avant de sortir, Émilie lui avait tout raconté. Son père, le cambriolage, les manuscrits… Il l’avait écoutée bouche bée. Peut-être ne comprenait-il pas ce qu’elle lui disait, mais elle avait besoin de parler.

	De se confier.

	Ils remontèrent le Grand Marché, laissèrent derrière eux la place de la Mairie. Émilie n’aimait pas ce qu’elle était en train de faire mais elle n’avait pas le choix. Ils étaient trop forts. Et surtout, ils savaient qui elle était, alors qu’elle, elle ignorait tout d’eux.

	— Et tu dis que ces types en ont après toi ? lui demanda William, peut-être pour la dixième fois.

	Dans sa main, elle sentait que sa paume devenait moite.

	— Je n’aurais jamais dû t’en parler, murmura-t-elle.

	Émilie avait sans doute commis une erreur en le mettant dans la confidence mais elle savait aussi qu’elle ne s’en sortirait jamais seule. Ils devaient être à sa recherche.

	— Des chevaliers du Moyen âge… ici ? Aujourd’hui ?

	— Le père de Romain t’expliquera tout ça mieux que moi, dit-elle alors qu’ils s’apprêtaient à entamer l’ascension du Crot Pinçon.

	— Et lui, tu crois qu’on peut vraiment lui faire confiance ?

	La question de William la figea sur place. Patrick Grangin. Elle n’y avait pas songé. Il savait que c’était son père qui détenait les documents chez lui, c’était elle qui le lui avait dit…

	— Émilie… ça va ?

	… et il connaissait l’histoire, il l’avait étudiée. Il avait passé sa vie entière à s’y intéresser. Il lui avait même avoué qu’il n’avait tout compris qu’au moment où elle lui avait montré les manuscrits.

	 

	Comment avait-elle pu être aussi naïve ?

	 

	— Attends une minute, il faut que je réfléchisse, dit-elle à William.

	Patrick Grangin lui avait tout raconté. L’hôpital de Panthenor, les évêques de Bethléem, la Commission des 25. Les manuscrits ramenés d’Orient par les Templiers, ensuite confiés aux évêques de Bethléem quand ils s’étaient vus pourchassés par le roi de France. De sombres écrits qui leur auraient été remis par le Vieux de la Montagne et qui renfermeraient de terribles secrets. C’était à cause d’eux qu’on avait tué Gontran Khan, le notaire, un ami de son père, celui-là même qui lui avait demandé de les garder parce qu’il se savait en danger. Son père qui se trouvait désormais à l’hôpital.

	 

	Pourquoi Patrick Grangin l’avait-il mise dans la confidence ?

	 

	— Émilie ? Tu m’entends ?

	Le visage de William apparut devant elle. Elle réalisa qu’ils étaient assis sur un banc, tout au bout des promenades. De là, ils surplombaient la ville. Derrière eux, le kiosque à musique résonnait des cris des enfants qui jouaient. Sur leur droite, ils pouvaient apercevoir les toits du lycée, le cours tranquille de l’Yonne, les courbes du canal. Sur leur gauche, la grande cheminée de l’usine, la zone industrielle, l’alignement des maisons le long de l’avenue de la République. Et juste en face, un peu en contrebas, la silhouette massive de l’église de Bethléem.

	— Tu sais pourquoi on l’a appelée comme ça ? demanda Émilie.

	— Qui ça ?

	— Elle…, dit-elle en désignant la coupole du doigt.

	— Tu t’intéresses à ce genre de choses, toi, maintenant ?

	Elle esquissa un sourire timide, posa sa tête sur son épaule. Elle sentait sa main sur sa cuisse, se rappelait les caresses qu’ils venaient d’échanger.

	Elle se redressa et l’embrassa.

	— Tu sais… pour moi aussi, c’était la première fois, chuchota-t-il. Je ne m’attendais pas à ce que tu… je sais que ça fait crétin de dire ça mais je suis content que ce soit toi, enfin, je veux dire, que ce soit toi qui aies décidé de le faire… j’en avais tellement envie, tu sais.

	Elle l’écoutait les yeux mi-clos. À vrai dire, elle avait agi sur un coup de tête. Plus par curiosité qu’à cause de ses sentiments.

	— Je ne pensais pas que tu…

	Il avait du mal à trouver ses mots. Elle posa un doigt sur sa bouche, l’embrassa à nouveau. Elle n’avait pas le droit de le mêler à tout cela.

	— Écoute, je crois que tu ferais mieux de rentrer chez toi et d’oublier cette histoire. Je ne veux pas qu’on te fasse de mal, surtout pas après… lui dit-il.

	Elle lui caressa la joue, tendrement.

	— Je crois que tu as raison, s’entendit-elle lui répondre.

	Puis elle consulta sa montre. Sa mère devait déjà se trouver à l’hôpital. Sa place était là-bas.

	— Je t’appelle ce soir, d’accord ? dit-elle en se levant.

	Elle déposa un dernier baiser sur son front.

	— Promis ? lui demanda-t-il.

	— Promis.

	 

	Elle l’avait laissé seul et descendait d’un pas décidé la rue de l’Abreuvoir. Une fois de plus, tout allait beaucoup trop vite. Son histoire avec William. Ses parents. Les manuscrits… Elle était presque arrivée en bas de la côte lorsqu’une voiture la frôla avant de s’arrêter dans un crissement de pneus. Elle ressemblait à celle que son père avait décrite aux gendarmes, lorsqu’ils étaient venus l’interroger à l’hôpital. Un break noir avec des vitres teintées. Elle se souvenait de ce que son père avait dit : la voiture, les deux hommes, les portes juste en dessous de la mairie, la succession de couloirs, l’obscurité. Émilie n’avait aucune envie de vivre la même chose. Elle s’arrêta au moment où les feux de recul de la voiture s’allumèrent. Elle n’avait pas le choix. Elle devait leur échapper. Un rapide coup d’œil sur sa droite. Ces escaliers devaient bien mener quelque part. Elle cala son sac à dos et s’élança. Un nouveau crissement de pneus retentit. Elle franchit un pont en pierre, fila le long du bief sans se retourner. Elle s’approchait de la ruelle des Moulins-de-la-Ville. Priscilla habitait tout près de là. Dans ce grand bâtiment, devant elle. Si la porte du bas était ouverte… elle aurait peut-être une chance de leur échapper, sinon… Elle appuya sur l’interphone en priant pour que Priscilla soit chez elle.

	— Ouais ? dit une voix à demi couverte par une déferlante musicale.

	— Priscilla, c’est moi, c'est Émilie, ouvre !

	Elle venait d’entendre une voiture tourner au coin de la rue. Ils avaient fait vite. La porte s’ouvrit enfin. Elle entra juste avant que la voiture n’arrive à sa hauteur. Plaquée contre le mur, elle entendit le moteur tourner au ralenti. Puis redémarrer. Elle se glissa jusqu’à la cage d’escalier en longeant le mur. Elle tremblait de tout son corps.

	Deuxième étage, un rai de lumière filtrait sous la porte du couloir. Priscilla devait l’attendre sur le palier. Elle poussa la porte.

	— Qu’est-ce que t’as ? lui demanda Priscilla. T’es malade ou quoi ?

	Ses yeux étaient délicatement fardés.

	— Ta mère est là ? demanda Émilie.

	Priscilla se recoiffa d’un geste nerveux.

	— Tu n’es pas seule ? l’interrogea Émilie.

	— Ben non… enfin, je veux dire… y a Tony quoi.

	La voiture devait être repartie à présent. Mais Émilie avait encore la moitié de la ville à traverser avant d'arriver chez elle. Même en coupant par la rue de la Monnaie. Sans compter qu’ils étaient peut-être déjà là-bas, à l'attendre, embusqués rue des Chèvres ou en terrasse de l’Île Margot.

	— Je peux passer un coup de fil ? J’en ai pas pour longtemps, demanda-t-elle à Priscilla.

	Par la porte de l’appartement, un déluge de décibels envahissait le couloir.

	— Juste un coup de fil et après je vous laisse tranquilles, promis…

	— T’es vraiment lourde quand tu t’y mets, toi ! dit Priscilla en la laissant passer.

	Une odeur de tabac mêlée à quelque herbe aromatique planait dans l’appartement. Près de la fenêtre, Tony tentait de prendre un air dégagé.

	— J’vous dérangerai pas longtemps, répéta Émilie.

	Il envoya son mégot rejoindre le bief d’une pichenette.

	Sur la table basse, près du téléphone, un éléphant en céramique rose pointait sa trompe vers le combiné. Émilie composa le numéro du portable de William. La sonnerie retentit. Il décrocha enfin. Sa voix était lointaine. Entrecoupée de grésillements.

	— Willy, c’est Émilie, tu peux venir me chercher ? Je suis chez Priscilla…

	— Je… trouvé… vite… l’heure.

	La communication fut coupée avant qu’elle ait pu lui demander de répéter. Avait-il compris son message ?

	— Tu ne pourrais pas avoir un portable comme tout le monde ? lui demanda Priscilla, visiblement impatiente de la voir repartir.

	Émilie la remercia, puis regagna le hall d’entrée de l’immeuble, bien décidée à y attendre William. Même s’il ne devait pas venir avant des heures. Même s’il n’avait rien compris à ce qu'elle lui avait demandé. Hors de question de rentrer seule. Elle se laissa glisser le long du mur jusqu’au sol, replia ses jambes sur sa poitrine. Elle voulait se faire toute petite. Disparaître complètement. Elle enroula ses bras autour de ses genoux, y enfouit sa tête et se mit à pleurer. Cette histoire la rendait folle. Elle aurait tant aimé revenir en arrière.

	Tant aimé ne rien savoir du tout.

	 

	— Émilie ? C’est toi ? Dis-moi quelque chose.

	Elle releva la tête.

	— Tony ?

	— Tu te sens bien ? Tu peux te lever ?

	— Tony, je…

	— Tais-toi. Ne dis rien.

	Il avait passé ses bras autour d’elle et l’attirait à lui. Elle ne sentait plus ses jambes. Sa tête commençait à tourner. Elle avait mal au ventre.

	— Je vais t’aider à remonter chez Priscilla, dit-il en la soutenant. William a téléphoné, il a dit qu’il n’avait rien compris à ton message, seulement que tu te trouvais ici… Il arrive. Émilie, dis-moi quelque chose. Qu’est-ce qui se passe ?

	 

	*

	 

	Paris, 1829.

	Victorine de Chastenay sentait son cœur battre la chamade. Elle pressait le pas sous les arcades sans se retourner. La nuit était claire et ses souliers claquaient sur les pavés. Autour d’elle, le silence, à peine troublé par le brouhaha qui s’échappait des tavernes. Les appartements du duc n’étaient plus très loin. Quelques centaines de mètres. Au détour d’une rue, deux hommes apparurent devant elle. Ils titubaient, semblaient saouls. Leurs voix, graves et rauques, psalmodiaient d’infâmes chansons à boire. Elle n’y attacha aucune attention. Elle ne connaissait que trop ce genre de personnages et avait acquis, au fil des ans, l’expérience nécessaire pour les tenir éloignés. N’avait-elle pas été courtisée par le propre fils de cet être exquis et néanmoins si souvent décrié, abject pour les uns et visionnaire pour les autres, dont la seule évocation du nom suffisait à enflammer l’imagination, Alphonse François Donatien, marquis de Sade ? Elle avait appris à son contact les usages à adopter en toutes circonstances, les parades les plus subtiles, les bottes les plus secrètes. Elle avait brûlé des nuits entières, faubourg Saint-Germain ou Saint-Honoré. Elle avait fréquenté la chaussée d’Antin et s’était mêlée aux merveilleuses, ces femmes libérées qui lui avaient tout appris. Parfois, il lui arrivait même de se rendre au salon de Barras, au Luxembourg, où on la nommait affectueusement la Chanoinesse en souvenir de son passé de jeune fille sage et de cette année 1785 où elle avait été reçue au chapitre noble d’Épinal, non pour y prononcer ses vœux, mais afin de se préparer à la succession de sa tante, abbesse en titre de la ville.

	Mais la Révolution était advenue et avait tout balayé sur son passage.

	Son père, le marquis de Chastenay-Lanty, colonel en disponibilité depuis 1778 et grand admirateur de Rousseau, de Montesquieu et de Voltaire, organisait à cette époque-là l’aide aux plus miséreux. Essarois, le domaine familial, était alors en bien piteux état, comme elle l'avait écrit dans un de ses carnets : « Le château est délabré, les meubles rares et usés. Pas un arbre, excepté les bois. Le jardin qui fait nos délices est un pré bourbeux. » Car Victorine de Chastenay avait pris l'habitude de relater ce qu'elle voyait, ce qu'elle vivait. Ainsi l’hiver, entre 1788 et 1789, qui fut l'un des plus rigoureux : eaux gelées, moulins tombés en panne, voies de communication coupées, la disette, la misère et les loups qui erraient dans les campagnes, ces mêmes campagnes où le mécontentement grondait, où l’agitation grandissait. Les Chastenay donnaient alors des soins aux nécessiteux, ouvraient une souscription d’entraide, adoptaient un orphelin. Depuis août 1788 et l’arrêt du roi qui convoquait les États Généraux pour le mois de mai suivant, Monsieur de Chastenay avait choisi son camp. Il serait du côté des libéraux, quoi qu’il puisse lui en coûter.

	Curieuse famille en vérité, puisque l’un de leurs cousins, le marquis d’Argenteuil, châtelain à Courcelles, se trouvait dans le même temps à la tête de l’autre camp, celui des conservateurs.

	Cette prise de position du marquis de Chastenay ne l’empêcha nullement d’être élu. Fort de sa victoire, il partit s’installer avec sa famille à Versailles. Victorine était excitée par tous ces changements qu'elle consignait, scrupuleusement, dans ses carnets. « J’étais dans le délire. L’essor jeune, qui se prenait alors, donnait de l’orgueil à mon âge; je voyais le triomphe de l’esprit et je croyais y trouver le mien ». Elle rencontra Louis XVI, en traça le portrait d’une plume acerbe : « Le roi Louis XVI était de tous les hommes le moins fait pour le rôle dont le sort l’avait chargé. Son extérieur prévenait contre lui, nulle noblesse, un gros rire sans esprit, une physionomie sans expression, des yeux qui ne voyaient presque pas, une taille épaisse, nul à-propos dans les moindres discours ni galanterie dans les manières et, ce qui surprendra peut-être chez un prince élevé pour le trône, une excessive timidité… ». Elle assista au siège du palais par le peuple de Paris, un matin d’octobre : « Quelques-uns portaient plusieurs pains enfilés dans leurs piques ou dans leurs baïonnettes : mais ce qu’on aura peine à croire, c’est que les têtes des gardes du corps les précédèrent, portées triomphalement et que, par un raffinement horrible, on fit friser à Sèvres leurs cheveux tout ensanglantés. »

	L’idéal révolutionnaire la quittait à mesure que son inquiétude grandissait.

	Bientôt, les Chastenay durent fuir Versailles et trouver refuge au cœur de ce Châtillonnais qu’ils aimaient tant et qu’ils avaient quitté quatre années auparavant. La mère puis le père de Victorine furent inscrits sur la liste des émigrés, elle-même fut arrêtée et jetée en prison pendant dix-neuf jours, à Dijon, dans les cellules de l’auditoire royal où elle côtoya les curés de Villedieu, Montigny, Louesme, Bures, jusqu’au ferblantier Huguenin, condamné à dix jours de prison pour « avoir mis des habits du dimanche le dimanche » et qui disait, à qui voulait bien l’entendre, que ce n’était pas lui que l’on avait enfermé, mais bien ses vêtements. Puis son père fut arrêté à son tour et conduit à la Conciergerie. Lors de son procès, au cours duquel il tint à assurer lui-même sa défense, il fit témoigner de nombreux habitants d’Essarois qui ne tarirent pas d’éloges quant à sa grandeur d’âme et son indéfectible charité chrétienne. Il fut fort logiquement acquitté.

	L’avocat Réal, un jacobin, deuxième accusateur public au tribunal révolutionnaire et farouche opposant de Robespierre, le soutint dans cette lutte.

	Un étrange personnage que ce Réal dont Victorine de Chastenay ne tarda pas à tomber amoureuse. De son pouvoir tout autant que de sa personne. Un homme puissant et charismatique. Le prince charmant tel qu’elle se l’était toujours imaginé. Bien sûr, il ne fut pas le seul à pénétrer son cœur et leur relation ne fut pas toujours empreinte de sérénité, mais il resta le grand amour de sa vie. Sans commune mesure avec ses autres prétendants, que ce soit le maréchal Marmont, le fils du marquis de Sade, le maréchal Kellermann, duc de Valmy, de trente-six ans son aîné, dont elle repoussa les avances tout autant que la demande en mariage, ou même Bonaparte. Bonaparte, qu’elle avait rencontré avant qu’il ne devienne Napoléon. Bonaparte, dont elle écrivit : « Il était maigre et pâle et sa figure n’en était que plus caractérisée. » Bonaparte, qu’il lui arrivait parfois de retrouver à la Chaumière, dans la plus stricte intimité.

	Conséquence ou hasard des circonstances, la famille de Chastenay se trouva à nouveau en pleine ascension sous le Directoire. Victorine se remit alors à fréquenter. Talleyrand, Fouché, tous les grands de son temps. On dit même d’elle qu’elle joua un rôle d’agent double entre les partisans du Directoire et les royalistes, que sa relation avec Réal devint des plus orageuses, qu’elle se trouva mêlée aux hommes politiques les plus dépravés, aux situations les plus obscures et aux machinations les plus secrètes. Mais on dit d’elle tant de choses qui sont vraies et tant d’autres qui ne le sont pas. Une, cependant, est certaine, la vision de ces deux hommes, croisés au détour d’une rue, qui tanguaient l’un contre l’autre saouls de vin et d’amertume n'était pas faite pour l'impressionner.

	 

	— La scabieuse des champs… nous n’attendions plus que vous pour commencer.

	Le duc de Blacas d'Aulps avait baisé sa main gantée, frôlant la fine dentelle du bout des lèvres. Il portait beau et jouait au conspirateur avec un zèle et un art si appliqués que Victorine de Chastenay ne put s’empêcher de se prendre au jeu.

	— Votre rendez-vous m’a fort étonnée, Duc, mais il me faut vous avouer que tout, en vous, souvent m’étonne.

	Elle abaissa la capuche de son manteau, dévoilant ainsi ses longs cheveux ramenés en chignon et mit de l'ordre dans ses anglaises. La lourde porte se referma derrière eux.

	Le duc de Blacas d'Aulps précédait Victorine de Chastenay dans le long couloir qui menait à ses appartements. Il portait un lourd chandelier, dont les bougies éclairaient les toiles devant lesquelles ils passaient. Des portraits pour la plupart. Des portraits de ces hommes qui emplissaient les livres d’histoire et appartenaient à la famille de son hôte.

	— Mon arrière-grand-père, le comte de Blacas. Grand homme s’il en fut. Mort à la guerre, comme il se doit.

	Les visages se succédaient mais les commentaires, eux, ne variaient guère.

	— Vous avez de qui tenir, Duc, se crut obligée de remarquer Victorine de Chastenay, après quelques ancêtres.

	— Comme vous pouvez le constater. Mais nous voici arrivés…

	Les portes à battants s’ouvrirent sur une assemblée des plus hétéroclites. Victorine de Chastenay reconnut au passage plusieurs visages familiers et se contenta de deviner l’identité des autres convives. Rien de compliqué lorsque l’on connaissait le duc et le genre de personnes qu’il aimait à fréquenter.

	— Mesdames, Messieurs, permettez-moi de vous présenter la comtesse Victorine de Chastenay, l’une de nos plus belles ambassadrices et sans nul doute l’une des plus fines plumes de ce pays.

	Plusieurs têtes s’inclinèrent avec déférence tandis que Victorine de Chastenay saluait de vagues connaissances d’un simple hochement de tête.

	— Décidément, Duc, je ne sais quoi penser de ce rendez-vous. Avez-vous donc l’habitude de courtiser de la sorte ou est-ce là une nouvelle mode qui m’aurait échappé ? lui glissa-t-elle.

	À ses côtés, celui-ci goûtait l’effet produit par sa mise en scène sur son invitée. Puis il fit interrompre les conversations et taire les plus bavards d’un claquement de mains.

	Tous les visages se tournèrent vers eux en un seul et même mouvement.

	— Ma chère, ma très chère amie, je ne puis continuer ce jeu plus longtemps avec vous. Mes fidèles compagnons, nous devons dévoiler à notre invitée ce pour quoi nous l’avons fait quérir à une heure si indue.

	Quelques commentaires bruissaient encore, çà et là, sans que Victorine de Chastenay ne parvienne à saisir le moindre mot échangé. Cette situation commençait à lui peser.

	— Une curiosité, voilà ce qui vous a conduite ici, poursuivit le duc de Blacas d'Aulps. Ou devrais-je plutôt dire, la curiosité. Philibert, je vous prie de dévoiler la raison de sa venue à madame la comtesse.

	Un majordome en livrée pourpre s’inclina devant une commode aux ferronneries ouvragées. L’homme avait le crâne dégarni et les tempes grisonnantes. Son habit, brodé d’or fin, donnait à son allure de faux airs de maréchal en campagne. Le goût du détail, ne put s’empêcher de songer Victorine de Chastenay, le goût du détail, voilà ce qui vous perdra, mon cher duc. Mais ce dernier avait déjà enchaîné.

	— La chose que vous allez voir est pour le moins édifiante. Je m’en suis porté acquéreur il y a quelque temps par le plus grand des hasards, je dois vous l’avouer. Une connaissance m’a, en effet, fait part de son existence dans la plus étrange des circonstances. Nous venions de dîner et mon ami en question… le comte de Saint-Germain que d’aucuns connaissent ici et dont je me porte personnellement garant, me dit avoir vu, en la bonne ville de Dijon, un coffret des plus remarquables chez une marchande de curiosités au faciès pour le moins singulier. Quand il m’eut décrit l’objet, je lui montrai un coffret que je tiens d’un boutiquier de ma connaissance et dont le brave homme m’avait certifié, il y a bien longtemps, qu’il devait être unique. Or voilà que mon ami manqua de s’étouffer. Selon lui, les deux coffrets étaient en tous points identiques, tellement que l’on aurait pu les attribuer au même artiste. Bien évidemment, cela suscita mon intérêt. Que deux objets semblables puissent exister dépassait, et de loin, mon entendement. Mais laissez-moi plutôt vous les montrer afin que vous en jugiez par vous-même…

	Une fois la commode ouverte, deux masses sombres, d’égales dimensions, apparurent au regard de Victorine de Chastenay. Piquée au vif par ce que le duc venait de lui raconter, elle attendait la suite de son récit avec l’impatience d’une toute jeune fille. Le duc de Blacas d'Aulps ne se fit pas prier, trop heureux de trouver en elle un si bel auditoire.

	— Voici donc les deux objets en question.

	D’un geste théâtral, il découvrit deux coffrets de pierre. Ils se ressemblaient effectivement de manière incroyable. Victorine de Chastenay se pencha sur eux pour mieux les voir. Un frisson la parcourut, le même qu’avait ressenti, quelque temps auparavant, l’homme chargé par le duc de ramener le coffret de Dijon, un certain changeur Rollin.

	— Qu’est-ce que cela ? Quel est ce personnage aux traits si abominables ?

	Victorine de Chastenay se sentait sur le point de défaillir. Elle qui avait affronté les périodes les plus troubles de l’Histoire, elle qui avait frayé avec des personnages sombres du passé, se trouvait décomposée à la vue d’un simple coffret en pierre.

	— C’est justement là que vous entrez en scène, dit le duc de Blacas d'Aulps, plus mystérieux que jamais.

	— Moi ? Grands dieux, mais quel rapport puis-je avoir avec cette… chose infâme ? s’enquit Victorine de Chastenay, dont les jambes flageolaient à mesure que le mystère s’épaississait.

	— Il se trouve, chère Victorine, que ce coffret et vous-même venez des mêmes terres, que vos origines se trouvent mêlées aux siennes, tout comme les siennes se trouvent mêlées aux vôtres. Ce coffret fut en effet découvert sur l’une des propriétés de votre famille, peu avant la Révolution, par deux ouvriers de Monsieur votre père. Il vient d’Essarois, et je veux en percer les mystères. Nous voulons tous, ici, en percer les secrets et nous avons, pour cela, besoin de votre aide. Tout comme cet autre coffret, autrement appelé coffret de Volterra, venu de Toscane, me valut de solliciter l’aide de Monsieur le chevalier de Hammer, consultant auprès du cabinet impérial de Vienne. Je ne vous cache pas qu’une telle enquête m’aurait ô combien intéressé, mais mon emploi du temps, hélas, ne me permet que de très rares moments de solitude et d’étude, pas assez en tout cas pour mener à bien ce genre de projet.

	Victorine de Chastenay se laissa choir sur une chaise toute proche. Entendre ces noms tant chéris mêlés à ce… à cette… chose avait achevé de la terrasser.

	— Vous pouvez compter sur moi, dit-elle enfin, mais je ne puis vous garantir d’y parvenir. Mes connaissances en la matière sont quelque peu lacunaires, et je ne saurais vous apporter de réponse très précise, j’en ai bien peur.

	— Rassurez-vous, je ne vous en demande pas tant, très chère. Mais il me semble plus que probable que votre famille ait conservé quelques archives, d’anciens documents, des plans de masse, des actes de propriété, que sais-je encore. Voilà ce que j’attends de votre part. Connaître les origines du domaine sur lequel le coffret a été découvert. Savoir qui et quand puisque nous savons déjà où. Peut-être même parviendrez-vous à collecter quelques témoignages parmi certains de vos gens. Tout, chère Victorine, tout m’est bon, tout m’intéresse, même, et peut-être devrais-je dire surtout, ce qui pourrait vous sembler le plus anodin. Les légendes, les croyances populaires, ces histoires que l’on se raconte le soir, à la veillée. Un lieu comme celui-ci ne doit certainement pas en manquer.

	Victorine de Chastenay l’écoutait sans réagir.

	Voilà bien la plus étrange mission qui m’ait été confiée, songea-t-elle en prenant congé, l’esprit hanté par ce que le duc de Blacas d'Aulps venait de lui apprendre.

	Et de lui montrer.

	 

	*

	 

	Ce que William leur racontait semblait complètement fou. Les yeux de Priscilla avaient doublé de volume, lui donnant un faux air de batracien congestionné. Tony, pour sa part, restait calme et stoïque. Sans doute avait-il décroché depuis un bon moment déjà. Mais William s’en moquait. Il poursuivait son histoire, celle qu’Émilie lui avait rapportée. Ce qu’il en avait compris. Émilie, quant à elle, l’écoutait, prostrée. Elle aussi trouvait cela complètement fou, inimaginable. Mais le plus étrange, c’était encore d’entendre sa propre histoire dans la bouche d’un autre. Comme si tout cela avait été inventé et qu’elle n’était qu’un personnage de fiction. Sa vie avait été bouleversée en quelques jours, et elle devait maintenant se raccrocher à ses amis comme à une branche. Tout ce qu’elle pouvait espérer, c’était que leurs racines soient assez solides pour la retenir.

	— C’est dingue, non ? dit William pour conclure.

	— Et que veux-tu qu’on fasse ? Qu’on t’aide à retrouver cette fameuse Commission ?

	La voix de Tony ressemblait à celle d’un enfant pris au piège de ses propres rêves. Ou plutôt de ses pires cauchemars.

	— Parce que tu vas leur rendre leurs trucs, là, ces manuscrits… poursuivit-il en la fixant.

	Il avait raison, c’était la seule chose à faire. Seulement il restait un problème de taille : comment les leur remettre, et comment demeurer en vie après cela ?

	— Tu ne vas quand même pas les garder ? insista Tony.

	Émilie fixait ses pieds sans répondre. Les garder ? Non, hors de question. Quant à les confier aux gendarmes… ils l’enverraient promener. Il n’y avait qu’à voir la façon dont ils avaient accueilli la déposition de son père, à l’hôpital. Les regards en coin qu’ils s’étaient échangés.

	— Tu as bien dit que le père de Romain était au courant de tout, demanda à son tour Priscilla. Alors il sait peut-être où on peut les trouver, tes types. Et comment faire pour leur rendre leurs papiers.

	— Si tu veux, on peut t’accompagner, enchaîna William. Il ne pourra pas te faire de mal si on est tous là.

	Lui faire du mal ?

	Si Émilie ignorait encore le rôle joué par Patrick Grangin dans cette histoire, elle doutait en revanche qu’il puisse lui faire du mal. Il semblait bien trop préoccupé pour cela.

	— D’accord, murmura-t-elle, on n'a qu’à faire comme ça.

	 

	Il était presque cinq heures du soir lorsqu’ils sortirent. L’appartement où habitait la mère de Priscilla se trouvait rue des Moulins-de-la-Ville. C’était un immeuble ancien, refait à neuf quelques années auparavant. Après avoir franchi le passage qui perçait l’immeuble de part en part, ils relevèrent la tête. De là où ils se trouvaient, ils pouvaient apercevoir la mairie, le sommet de la tour de la collégiale et les portes plaquées dans le mur de soutènement. Celles-là même que le père d’Émilie avait franchies, accompagné d’un dénommé Angus, pour en ressortir bon pour l’hôpital. Émilie avait appris par sa mère que les gendarmes étaient venus visiter les lieux, eux aussi, mais que, face au dédale de couloirs, ils avaient vite renoncé.

	Ils décidèrent de couper par le Vieux Marché.

	— Bon, on est bien d’accord, une fois là-bas, on laisse Émilie parler mais on ne la quitte pas d’une semelle, dit William.

	On l’aurait dit prêt à affronter une armée. S’il fallait en découdre, il en serait ! Et en première ligne. Un vrai chevalier servant. Derrière lui, Tony et Priscilla avançaient. À les voir ainsi tous les deux, on aurait cru qu’ils partaient en promenade.

	 

	La maison des Grangin n’était plus qu’à une dizaine de mètres maintenant. Le doute qui avait assailli Émilie quelques heures auparavant avait fait place à la résignation. Elle allait affronter Patrick Grangin, l’écouter et faire ce qu’il lui dirait de faire. Sans poser de questions. Juste écouter et obéir.

	 

	La sonnette retentit longuement. William laissait son doigt enfoncé sur le bouton. Ce fut Romain qui apparut en premier. Il ne sembla pas surpris de les voir. Il les fit entrer, s’excusant presque de ne pas être venu ouvrir plus vite.

	Il ne leur demanda pas ce qu’ils voulaient.

	— Je vais prévenir papa que vous êtes là, se contenta-t-il de dire avant de disparaître.

	— Mademoiselle Rathery, comme je suis content de vous voir !

	La voix de Patrick Grangin avait retenti derrière eux.

	— Alors, êtes-vous parvenue à rendre leurs documents aux membres de la Commission ?

	Comment Émilie avait-elle pu le croire impliqué dans cette histoire ?

	— Non, c'est que je ne sais pas comment faire…

	— Évidemment… l’interrompit-il, et votre père ? Comment va-t-il ? Mieux, je l’espère.

	Sa voix, douce et posée, semblait plus calme que lorsqu’elle l’avait quitté, la veille.

	— Bien, il va bien, je vous remercie. Il doit encore se reposer.

	— Et les manuscrits ?

	Émilie le dévisagea.

	— Si vous ne les avez pas rendus, vous les avez toujours avec vous, je me trompe ?

	Émilie sortit la chemise cartonnée de son sac à dos et la lui remit.

	— J’ai beaucoup réfléchi depuis votre départ. Et j’ai fait de nouvelles recherches. Je suis arrivé à une conclusion. Selon moi, ces manuscrits sont une chose, importante certes, capitale même, mais ils ne sont pas tout. J’irais même jusqu’à affirmer qu’ils ne sont que l’infime partie d’un ensemble beaucoup plus vaste.

	— Que voulez-vous dire ? l’interrompit William.

	— Il ne me semble pas vous connaître, jeune homme, dit Patrick Grangin avant de se retourner vers Émilie. Présentez-moi donc vos camarades, Mademoiselle…

	Émilie présenta chacun d’eux.

	— Le club des quatre ! s’exclama Patrick Grangin. Je crains que vous ne soyez en infériorité numérique, comparé aux 25 de la Commission.

	— Si c’est tout ce que vous avez à nous dire… dit Tony.

	— Ne soyez pas si nerveux, monsieur Lallemand. Cela ne sert à rien, en tout cas pas tant que vous serez ici. Accompagnez-moi plutôt à la bibliothèque, nous pourrons y parler tranquillement. Peut-être trouverons-nous même une solution à votre problème.

	Émilie lui emboîta le pas.

	 

	— Tout n’est que recommencement, vous savez, mademoiselle Rathery. Recommencement et bouleversement, continuité dans le changement. Nous étions ici, hier après-midi, l’un en face de l’autre, avec ces documents entre nous. Et nous revoici aujourd’hui dans la même situation. Sauf que vos amis sont présents et que votre père est à l’hôpital. Que votre mère doit s’inquiéter… car elle ignore où vous vous trouvez, n’est-ce pas ? Ne répondez pas, je sais que j’ai raison. N’oubliez pas que j’ai un fils de votre âge… Voulez-vous appeler votre mère ? Je ne vous cache pas que cela me rassurerait. Je ne veux pas que cette pauvre femme s'inquiète plus que de raison.

	Tony et William laissaient leurs regards errer tout autour d’eux. Ils n’avaient jamais vu autant de livres dans un seul et même endroit. Émilie saisit le combiné que Patrick Grangin lui tendait. C’était un de ces vieux téléphones au socle de bakélite noire. Elle composa le numéro de chez elle. À l’autre bout du fil, la sonnerie retentit plusieurs fois avant que le répondeur se déclenche. La voix de son père indiqua qu’elle pouvait laisser un message. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Les visites à l’hôpital étaient terminées depuis une bonne heure déjà.

	— Elle n’est pas là, n’est-ce pas ? dit Patrick Grangin.

	Son regard la fit frissonner. Déjà William et Tony s’étaient levés.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ! s'emporta l’un d’eux.

	— Allons, allons, vous ne pensez tout de même pas… Ne soyez donc pas sotte. Je vous croyais beaucoup plus intelligente que cela, mademoiselle Rathery, dit Patrick Grangin.

	Émilie reposa le combiné. La tension devenait palpable.

	— Comment pouviez-vous savoir qu’elle ne serait pas là ? demanda William.

	— Déduction, mon jeune ami, pure déduction. Votre maison a été cambriolée, n’est-ce pas ? Des individus se sont introduits chez vous dans l’unique but de mettre la main sur ceci, dit-il en montrant la pochette. Alors, selon vous, quelle peut être la seconde partie de leur plan ? Vous débusquer, vous ou votre mère, et faire en sorte que vous leur remettiez ces documents.

	— Et qui nous dit que vous n’êtes pas dans le coup, vous aussi ? demanda Priscilla.

	— Effectivement, qui ? Personne, mademoiselle, absolument personne. Si ce n’est moi et la confiance que vous voudrez bien accorder à ma parole.

	Émilie tremblait. Obnubilée par le danger qui la menaçait, elle avait négligé celui qui planait sur sa mère. Elle décrocha à nouveau le téléphone, composa le numéro de chez elle, attendit que le répondeur se déclenche.

	— Allô, Émilie ?

	Une voix à l’autre bout du fil.

	— Maman ?

	— Émilie ? C’est toi ?

	 

	*

	 

	Village d'Essarois, lieu-dit La Cave. 1851.

	 

	Mignard avait marché depuis le village, coupé à travers bois lorsque cela était possible. Enfin arrivé à la clairière, il avait marqué un temps d’arrêt. Il avait perdu l’habitude de marcher autant. Son poste au sein de la Commission des antiquités de la Côte d’Or l’avait affaibli et rendu ventripotent. Il respirait mal, transpirait beaucoup. Sans parler du point de côté qui l’avait frappé à l’orée du bois et ne voulait plus le lâcher depuis.

	Il s’accorda quelques instants de répit avant de se remettre en route.

	 

	Il descendit jusqu’à la source en prenant garde de ne pas glisser. Autour de lui, un cirque naturel s’étendait à perte de vue, amphithéâtre de verdure au milieu duquel il se sentait si petit. Il faut dire que ce panorama exceptionnel le changeait des rayonnages de la bibliothèque de l’Institut. Il s’arrêta un instant au pied de la source, étira ses membres endoloris puis se pencha, joignit ses mains et but un peu d’eau fraîche. Il ne regrettait pas d’avoir quitté Dijon, l’étroitesse de son bureau, la grise froideur de ses collègues et par-dessus tout, leur absolu manque d'imagination. L’air frais lui rendait peu à peu ses couleurs, la brise légère lui redonnait bonne mine. Il revivait enfin. Dire qu’il avait suffi pour cela d’une simple lettre !

	 

	La comtesse Victorine de Chastenay l’avait fait quérir, lui, l’amoureux des choses disparues. L’historien local, comme on aimait à le surnommer à l’Institut à cause de son amour pour cette terre qui l’avait vu naître, pour ces gens qui l’avaient vu grandir. Comment son nom était-il arrivé jusqu’à elle ? Il ne voulait même pas le savoir. Ce qui comptait, c’était qu’il soit là. Une étrange découverte, lui avait-elle écrit, faite sur ses terres, la poussait à solliciter son aide de spécialiste.

	Les autres s’étaient moqués, mais il avait bien vu la jalousie dans leurs regards.

	 

	Mignard contourna un bosquet d’épineux et s’assit sur un rocher. Ses poumons le brûlaient. Il sortit un mouchoir de la manche de son paletot, essuya son front couvert de sueur. L’air frais qui descendait de la colline le fit frissonner. Il ferma les yeux, se remémora son arrivée.

	 

	Le domaine d’Essarois s’étendait sur plusieurs centaines d’hectares. Des bois, des champs ainsi que quelques dépendances tombées en ruines depuis fort longtemps. Pas à pas, la comtesse lui avait fait faire le tour du château, visiter chaque salle, jusqu’au moindre recoin du jardin. Elle semblait si vieille à présent. Mignard l’écoutait avec toute la déférence due à son âge autant qu'à son rang.

	— J’ai dû louer les terres qui environnent la propriété, lui avait-elle appris, de sombres vauriens venaient chaparder nos découvertes. Allez au village tout proche si vous ne me croyez pas, vous verrez les Saints de la Cave jusque sur les toits de certaines de leurs maisons…

	 

	Les Saints de la Cave. Des bustes remontés lors de travaux d’assèchement, des fragments d’édifices, de simples morceaux de pierres taillées, tout un musée lapidaire dont le château lui-même portait les traces, telle cette marche, incrustée dans l’un des escaliers extérieurs qui donnaient sur le jardin.

	 

	— De tout temps, poursuivit-elle, ce lieu a été l’objet de cultes et de dévotions. Nous avons retrouvé des preuves d’occupation qui remontent aux Gaulois. Les Romains avaient fait ériger, ici même, un temple à Apollon, ainsi que des thermes reliés aux sources de la Cave. Ce nom même, la Cave, trouverait ses origines dans la langue celte…

	— Du verbe gava ou kava, l’interrompit Mignard en se souvenant de la définition qu’en donnait le dictionnaire celto-breton de Legonidec. Ce qui signifie, si je ne me trompe pas, creuser ou miner, rappel évident de la topographie des lieux tout autant que de la nature souterraine de la source.

	— Je constate avec plaisir que je ne me suis pas trompée en faisant appel à vous, dit la comtesse.

	— J’espère ne pas vous décevoir, lui répondit Mignard, le rouge aux joues.

	 

	Ils se trouvaient alors, Mignard s’en souvenait parfaitement, au pied du château, et il ignorait encore ce qui l’attendait.

	— Lorsque vous verrez les sources, il y a une chose que j’aimerais savoir… reprit la comtesse, d’une voix tout juste perceptible.

	— Oui, laquelle ? s’enquit Mignard, qui comprenait qu’elle entendait sans doute le mettre à l’épreuve.

	— D’après mon père, le marquis de Chastenay, la disparition du temple et des thermes serait imputable à saint Martin. J’aimerais connaître votre avis sur la question.

	Si la comtesse n’avait pas eu la tête baissée à ce moment précis, elle aurait pu contempler le sourire qui venait de naître sur le visage de Mignard. Sur saint Martin, il avait lu, quelque temps auparavant, les écrits de son plus célèbre biographe. Sous le règne de Théodose, aux premiers temps du christianisme, celui qui n’était encore qu’évêque de Tours avait battu la campagne à la tête d’une armée de moines dans le but de détruire les idoles.

	« Il parcourait la Gaule à la tête de ses moines et détruisait les idoles, les temples, les arbres consacrés… » récita Mignard, les yeux mi-clos.

	— Sulpice Sévère, se contenta de confirmer la comtesse. Vous connaissez les textes les plus importants. Cela nous sera fort utile également.

	 

	Mais maintenant qu’il avait les ruines du temple devant lui, Mignard doutait que la destruction de l’édifice puisse être imputée à l’évangéliste et à ses ouailles à la main lourde. Les traces d’incendie sur certaines des pierres, et surtout les amas terreux au pied de la cascade toute proche, indiquaient plus qu’une simple destruction : le temple avait été fouillé, retourné de fond en comble. On s’était acharné sur lui, et cela n’avait rien à voir avec la mise à bas d’idoles ou des recherches archéologiques. Mignard songeait plutôt à ces invasions barbares venues d’outre-Rhin vers l'an 355, lorsque des hordes entières déferlèrent sur la région. Des traces de ces exactions se retrouvaient un peu partout dans les environs, et Essarois n’avait pas dû échapper à cette débauche de sauvagerie.

	Mignard sortit son carnet de ceinture, porta la mine de son crayon à sa langue et nota d’une écriture tremblée :

	« Si saint Martin et ses moines vinrent jusqu’ici, ils n’eurent plus qu’à recouvrir de poussière les quelques restes méconnaissables des édifices sacrés, pillés par les Alamans plusieurs dizaines d’années plus tôt. »

	Une piètre consolation pour de tels missionnaires, pensa-t-il.

	 

	Le souffle de Mignard s’était ralenti. Il respirait mieux à présent. Sa fatigue commençait à s’estomper. Il passa son mouchoir sur son cou, releva la tête et fixa le soleil derrière la cime des arbres. À ses pieds, les traces des fouilles étaient encore visibles, mais ce qu’il recherchait était ailleurs. Dans la forêt toute proche. C’était un des ouvriers de la comtesse qui lui en avait parlé pour la première fois. Trois blocs de pierre, d’égales dimensions et en tous points identiques à ce quatrième qu’il avait découvert, inséré comme marche dans l’un des escaliers extérieurs du château. Une bien étrange marche en vérité, couverte de signes indéchiffrables où semblaient mêlées langues grecque et latine. Une marche qui représentait, à ses yeux, la première étape à franchir s’il entendait percer les mystères qui entouraient ces lieux.

	 

	Mignard sortit une boussole de la poche de son gilet. L’homme lui avait dit d’aller plein est. « Vous verrez, vous ne pourrez pas vous tromper. » Il jeta un dernier regard à la clairière et s’enfonça dans la forêt.

	 

	Les branches craquaient sous son poids. Une forte odeur d’humus montait de la terre détrempée. Il fixait l’aiguille de sa boussole et avançait droit devant lui, faisant fi des troncs couchés en travers de sa route, des cris d’animaux qui s’élevaient autour de lui. Bientôt, il déboucha dans une clairière, de taille réduite, encerclée d’arbres centenaires. Quelques nuages, annonciateurs de pluie, s’étaient amoncelés au-dessus de sa tête. La température avait nettement chuté.

	 

	Les blocs de pierre dont lui avait parlé l’ouvrier se trouvaient bel et bien là. Enchâssés les uns dans les autres et recouverts par la végétation. Même si la mousse avait depuis longtemps recouvré ses droits, la régularité de leurs courbes, la franchise de leurs pans ne laissaient aucun doute à leur sujet. Ils avaient été façonnés par la main de l’homme. Mignard scruta les environs, cherchant des traces du culte druidique qui devait se tenir là, plusieurs siècles auparavant, au pied de ce fier dolmen. Le bloc qui avait attiré son attention au château ressemblait, en effet, trait pour trait à ceux qu’il venait de découvrir au cœur de cette forêt. À une différence près toutefois. Seul celui du château comportait des inscriptions. Des inscriptions qu’il pensait pouvoir traduire en se servant des trois autres. Ce qui, avec un peu de chance, lui aurait ensuite permis de comprendre les marques du coffret.

	 

	Après plusieurs minutes, il découvrit enfin ce qu’il recherchait. Un tas d’ossements, mis au jour par les fouilleurs et remisés à l’écart en attendant d’être jetés. Parmi eux se trouvaient de nombreuses défenses de sangliers, dont certaines de taille plus que respectable. Il en prit une dans ses mains. Cette bête-là avait connu des hommes dont il ne côtoyait plus que les restes. Il empocha la défense et décida qu'il était temps pour lui de regagner le village. Il connaissait à présent l’importance de ces lieux, leur valeur sacrée pour les populations qui s’y étaient succédé : Gaulois, Romains, Gallo-Romains, Germains, Bourguignons, Francs. Chacun y était allé de ses propres constructions, temple, thermes, tumulus, dolmen, abbaye.

	Il y avait là sujet à réflexion.

	 

	Les premières gouttes de pluie l’accueillirent au moment où il sortit du bois. La route qui le ramènerait au village allait être longue.

	 

	*

	 

	Quoi que la mère d’Émilie pût en penser, William avait tenu à l’accompagner. « Au cas où », avait-il dit pour la convaincre. Tony et Priscilla, quant à eux, étaient repartis. Ils devaient se retrouver le soir même pour… Émilie préférait ne rien savoir, même si Priscilla mourait visiblement d’envie d’entrer dans les détails.

	Ils descendirent la Mirandole main dans la main et c’est William qui, le premier, brisa le silence.

	— Sacrée journée ! dit-il. Si on m’avait dit ce matin que j’allais…

	Émilie resserra sa main autour celle de William. Si on lui avait dit, à elle, ce qu’elle risquait en s’intéressant à ces maudits documents ! Si seulement elle s’était doutée de ce qui l’attendait. Si… Que disait-on déjà ? Qu’avec des si, on mettrait Paris en bouteille, des plaisanciers sur la Seine et un type pas trop mal à l’Élysée. Qu’on aurait la vie plus belle et des dents blanches pour l’éternité. Qu’on ne mourrait plus jamais de faim dans le monde et qu’on pourrait rire du soir au matin !

	 

	La porte de chez elle n’était pas fermée à clef quand ils arrivèrent. Ce qu’allait penser sa mère, à vrai dire, elle s’en moquait. Elle avait changé. Elle franchit la porte en premier, sans lâcher la main de William. Et advienne que pourra, se dit-elle.

	Une voix résonna aussitôt.

	— Vous devez être Émilie, je présume.

	William lâcha sa main.

	Sa mère était assise au bout de la table de la cuisine. Deux hommes l’entouraient. Ils portaient d’épais costumes sombres malgré la chaleur accablante qui régnait dehors. L’un d’eux, une brute aux mains larges comme des battoirs, tenait Annie Rathery par les épaules. L’autre, un petit homme au visage de fouine et aux lunettes cerclées de fer, lui souriait de toutes ses dents mal plantées.

	— Le moins que l’on puisse dire, c’est que vous nous avez fait courir, jeune fille, dit-il sans la quitter des yeux.

	Aussi étrange que cela puisse paraître, Émilie se sentit soulagée. Ce moment, elle le savait, allait bien finir par arriver. Un jour ou l’autre.

	— Angus, fermez la porte, je vous prie.

	Entendre ce nom la ramena brutalement à la réalité. Qu’allaient-ils faire d’elle, de sa mère, de William, une fois qu’elle leur aurait remis ce qu’ils étaient venus chercher ? Allaient-ils, comme pour ce pauvre monsieur Khan, les pousser dans le Beuvron, les mains attachées dans le dos ? Ou bien les envoyer à l’hôpital, comme son père ?

	— Vous avez en votre possession des documents qui nous appartiennent, reprit le petit homme d’une voix calme et posée. Donnez-les-moi immédiatement.

	Les manuscrits étaient là, dans son sac à dos. Elle aurait pu les lui remettre sans plus attendre mais elle n’en fit rien. Au lieu de cela, elle le toisa et lui dit, d'une voix qu'elle espérait pleine d'assurance :

	— Et quand je vous les aurai donnés, qu’est-ce qui se passera ?

	Le petit homme découvrit ses dents en un sourire ignoble.

	— Rien. Il ne vous arrivera rien, je puis vous le garantir. Tout est déjà allé beaucoup trop loin à mon goût. Nous ne sommes pas les méchants dans cette histoire, vous savez.

	Le pire c’est qu’il semble sincère, songea Émilie.

	— Émilie, rends ses papiers au monsieur, je t’en prie, la supplia sa mère d’une voix brisée.

	Derrière elle, la silhouette d’Angus semblait taillée dans le métal dont on fait les bulldozers. Il fixait Émilie de ses yeux ronds et froids.

	— Pas les méchants ? Pas les méchants ? Non mais vous rigolez ? s’époumona William, tout à coup empli d’un courage dont il ne se serait jamais cru capable.

	Il dansait d’un pied sur l’autre à la manière d’un boxeur prêt au combat.

	— Non, je ne veux pas rigoler, comme vous dites, jeune homme, mais là n’est pas la question. Les documents je vous prie, mademoiselle Rathery.

	L’homme avait tendu la main. Sa voix s’était faite plus déterminée. Émilie retira son sac à dos. Elle en sortit la chemise cartonnée et la remit à l’homme.

	— Voilà qui est mieux, dit-il dans un souffle.

	Il ouvrit la pochette, tira les manuscrits de leur gangue de plastique. Un à un, il les passa en revue. Il les tourna, les retourna, parcourut les premières lignes en s’aidant du doigt comme un élève appliqué.

	— Vous voyez, ce n’était pas si compliqué.

	Émilie demeurait sur ses gardes. Contre toute attente, le petit homme se redressa, ôta ses lunettes et se frotta les yeux. Il semblait exténué.

	— Vous n’auriez jamais dû voir ceci, dit-il en prenant Angus à témoin. Fort heureusement, vous ignorez de quoi il s’agit.

	Émilie avait envie de lui sauter à la gorge presque autant que de le voir partir.

	— Laissez-nous tranquilles maintenant ! s'écria-t-elle. Vous avez ce que vous voulez maintenant, alors partez !

	Près d’elle, elle sentait la présence rassurante de William. Même s’il ne pèserait pas lourd face à un monstre comme cet Angus.

	— Laissez-nous tranquilles… répéta-t-elle, au bord des larmes.

	Le petit homme contourna la table de la cuisine. Il ressemblait à un de ces personnages de dessins animés, les bras trop courts, les jambes trop longues et le ventre trop rond. Le crâne inégalement dégarni.

	—Venez Angus, dit-il, il est temps de prendre congé.

	Il avait coincé la chemise cartonnée contenant les documents sous son bras. Lorsqu’il passa à la hauteur d’Émilie, il lui murmura : « Désolé mais je n’ai pas d’autre choix ». Angus se déplia alors de toute son envergure, embrassa la pièce entière en une fatale étreinte avant de refermer sa main sur le bras d’Émilie à la manière d’une serre sur sa proie. Elle poussa alors un cri, tout de suite étouffé par une autre serre, plaquée sur sa bouche cette fois.

	William se mit hurler à son tour.

	— Lâchez-la, sale batard !

	Dans un ultime sursaut, il s’était accroché au bras d’Angus afin de tenter de dégager Émilie de l’étreinte du colosse, mais il ne parvint même pas à le faire vaciller. Au contraire, Angus l’écarta d’un geste si ferme et tranquille que William en demeura pétrifié, n’osant plus rien faire. Annie Rathery, elle, regardait la scène sans réagir.

	— Ne faites rien, dit le petit homme. N’essayez pas de nous suivre ni de la retrouver. Et si jamais vous prévenez les gendarmes…

	La porte se referma derrière eux.

	 

	Une voiture attendait sur le parking d’en face, moteur en marche.

	 

	*

	 

	Dijon, dans les locaux de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, 1852.

	 

	Restait le coffret. La comtesse Victorine de Chastenay avait fourni à Mignard le dessin qu’elle en avait fait réaliser, peu de temps avant de quitter Paris. Son interprétation s’avérerait sans doute difficile, mais Mignard n’était pas homme à reculer devant pareille difficulté. Non seulement il entendait déchiffrer les mots gravés sur son couvercle mais il comptait aussi fournir une explication des plus plausibles quant aux représentations qui l’agrémentaient. Pour ce faire, il espérait s’appuyer sur l’étude menée, plusieurs années auparavant, par Monsieur le chevalier de Hammer, le célèbre orientaliste viennois. Celui-ci avait en effet, et selon les propres dires de la comtesse, travaillé sur un coffret semblable à celui d’Essarois, découvert en Toscane, dans la région de Volterra. Mignard pensait que les conclusions du chevalier pourraient s’avérer utiles dans le cadre de ses propres recherches. D'autant que celui-ci jouissait d’une belle renommée. C’est pourquoi Mignard décida d’entrer en contact sans plus attendre avec monsieur Lenormand, conservateur en titre de la Bibliothèque nationale, avec lequel il lui était arrivé d’être en affaires par le passé. Il espérait que le mémoire du chevalier se trouverait déposé auprès de la noble institution et que le sieur Lenormand ne verrait aucune objection à lui en faire parvenir un exemplaire – à charge pour lui, bien entendu, de le lui retourner, une fois son étude achevée. La réponse de son éminent confrère dépassa, et de loin, ses espérances les plus folles. Non seulement messieurs Lenormand et Reinaud, auquel on devait la traduction de l'étude en question, lui adressèrent deux exemplaires du mémoire, précisant au passage que l’un d’eux, au moins, était destiné à aller rejoindre les rayonnages de la bibliothèque de Dijon, mais le duc de Blacas d'Aulps en personne accompagna cet envoi d’une autorisation spéciale de reproduction de la lithographie du coffret. Il exhorta même Mignard, en termes fort obligeants, à poursuivre ses recherches dans l’intérêt de la science. Fort de tels encouragements, Mignard plongea derechef dans son étude mais bien vite, il dut déchanter. Alors que la comtesse lui avait parlé de deux coffrets identiques, il relevait, lui, une différence, et pas des moindres… « Des visages barbus sur des corps de femmes », lui avait-elle précisé. Or Mignard avait beau s’abîmer les yeux, la figure sur la reproduction dont il disposait était imberbe. Pas la plus petite trace de barbe. Il relut une nouvelle fois la description faite par le chevalier de Hammer du coffret de Volterra. Elle indiquait clairement la présence d’une pilosité faciale, avançant même l’hypothèse d’une androgynie de l’idole.

	Mignard reprit sa plume et écrivit au duc de Blacas d'Aulps en personne. Il voulait en avoir le cœur net. Et une fois de plus, la réponse ne se fit pas attendre.

	 

	Voilà ce que m’écrit, à ce sujet, mon frère qui s’est chargé de cette vérification : « Il est évident pour moi que la figure en question est barbue ; elle est bien usée, il est vrai, et la lithographie la rend mal mais, en la voyant, on ne peut mettre en doute l’existence d’une barbe, ce qui justifie bien son androgynie. » Je regrette vivement que votre lettre ne me soit pas parvenue avant mon départ de Paris ; j’aurais peut-être pu vous envoyer une empreinte ou un calque, ce qui aurait éclairci tous vos doutes.

	 

	Peu de temps après, Mignard reçut, de la part du comte de Blacas, frère du duc, un colis contenant une reproduction en plâtre de l’image du coffret. L’envoi était accompagné d’une nouvelle missive explicite :

	 

	Vous avez parfaitement jugé que la figure gnostique du coffret d’Essarois devait être barbue et un examen un peu sérieux ne permet pas le moindre doute à cet égard, - or c’est ce que le dessinateur a négligé de faire.

	 

	Loin de clarifier la situation, cette ambivalence sexuelle plongeait Mignard dans la perplexité. Quelle signification pouvait-elle avoir ? L’androgynie et ses dérèglements psychologiques dépassaient ses maigres connaissances en la matière. Il avait bien lu, par pure distraction, un traité au sujet de l’hermaphrodisme, mais cela remontait à des années et rien, dans son souvenir, n’expliquait une telle figure sur un coffret vieux de plusieurs siècles, ni sa présence en ces terres.

	Pour y comprendre quelque chose, il dut explorer, comme le chevalier de Hammer avant lui, un monde de croyances bizarres venues d’un temps depuis longtemps révolu. Au fil des livres, il parcourut ainsi la Syrie, la Perse, l’Inde et l’Égypte, plongea dans les écrits des saturnins, basilides, valentiniens, marcosiens, ophites, pythagoriciens et néoplatoniciens. Il chercha à percer les secrets de l’ogdoade, les mystères de la Kabbale et de la gnose « au nom menteur » comme la qualifiait saint Irénée. Il étudia les débuts du christianisme, ses multiples sectes et autres courants, pour revenir, en fin de compte, aux chevaliers du Temple. En chemin, il avait découvert ce que les gnostiques, ces hérétiques du premier christianisme, prétendaient être le message réel du Christ derrière l’apparente simplicité de ses paroles. D’abord, leur conception de la Création par un démiurge jaloux et belliqueux, le dieu de l’Ancien Testament, qui n’était pas le Père suprême et aimant prié par Jésus. Ils avaient puisé cette idée dans les vieilles religions et chez les philosophes païens. Rohrbacher, dans son Dictionnaire universel de la foi catholique, les présentait comme des hommes qui dédaignaient la foi et la morale chrétienne « telle qu’elle était prêchée et crue par toute la terre » et qui répandaient une religion selon eux « plus savante que celle qui était alors enseignée ». La gnose, du terme grec qui signifie connaissance, avait elle-même connu différentes formes et plusieurs zélateurs : Dosithée, Simon le magicien, qui voulut acheter à l’apôtre Pierre le secret de ses miracles, son disciple Ménandre, Saturnin d’Antioche et Basilide d’Alexandrie… tous enseignaient qu’une multitude d’éons, divinités à l’intérieur de la divinité, avaient émané de l’Être suprême. Et s’ils reconnaissaient Jésus-Christ, envoyé par son Père pour le salut des hommes, ils refusaient en revanche de croire qu’il s’était incarné en un corps de chair et de sang et avait souffert sur la croix ! Une hérésie sans nom, aux yeux de Mignard.

	Et il n’était pas au bout de ses surprises.

	L’égyptien Valentin, élève de l’école d’Alexandrie et platonicien convaincu, prétendit au IIe siècle concilier son maître grec tant avec Pythagore et sa science des nombres, qu’avec d’autres philosophies orientales et le christianisme. Pour lui, la plus importante doctrine était celle des émanations, prônée par tous les gnostiques. En son temps, Basilide avait écrit : « Le rapport des nombres entre eux n’est point arbitraire, les nombres ont une puissance et l’on peut voir, dans les œuvres de Dieu, ceux qui plaisaient à l’Être suprême : ainsi, l’on peut juger, par le soleil et les sept planètes, que le nombre huit est agréable à Dieu. » De là, Valentin déduisait, selon Rohrbacher cette fois, non seulement le système de l’ogdoade mais aussi, et cela interpella Mignard, la fusion des deux sexes dans chaque éon !

	Bien entendu, cette allusion à l’androgynie ne signifiait rien en elle-même, mais Mignard y vit la confirmation qu’il était sur la bonne piste. Toutefois la gnose de Valentin se révélait d’une grande complexité. D’où le succès des autres formes de christianisme, qui se faisaient comprendre pour leur part « des barbares eux-mêmes ». Cependant aussi compliqué soit-il, ce courant maudit connut toutefois un succès relatif et prospéra à travers de nombreuses sectes plus ou moins obscures.

	Mignard se souvint alors d'avoir lu quelque chose à ce sujet, notamment dans le mémoire du chevalier de Hammer.

	Mignard feuilleta son carnet de ceinture et nota : « La Syrie était un foyer où couvait le feu mal éteint du polythéisme et où, par un dangereux essai de l’alliance des forces chrétiennes avec les lambeaux des vieux mystères, il se faisait un assemblage des plus monstrueux. »

	Et il nota encore : « La Kabbale redoublait d’efforts pour atrophier le christianisme tandis que celui-ci se livrait, pieds et poings liés, à de biens étranges alliances. »

	 

	Cette notion d’androgynie était-elle si importante pour ces croyances ? se demanda Mignard. Il en trouva la confirmation dans le fameux Dictionnaire des hérésies de Pluquet. Il y lut notamment que les émanations, ou éons, étaient à l’origine au nombre de huit et que chacun d’eux pouvait être considéré comme une divinité à part entière, complète dans sa propre existence comme dans son éternité. Et Pluquet d’affirmer que chacun de ces éons détenait, en lui seul, une puissance créatrice, et devait en conséquence être représenté sous une forme androgyne.

	 

	Androgyne !

	 

	Ce mot résonnait dans l’esprit de Mignard. Encore sous le coup de sa découverte, il inscrivit dans son carnet de ceinture cette phrase de saint Irénée qu’il avait lue, plusieurs jours auparavant, sans la comprendre sur le moment : « Esse enim illorum unumquemque masculo-foeminam. »

	 

	*

	 

	Annie Rathery restait anéantie par ce qu’elle venait de vivre. Ces deux hommes, elle ne les avait jamais vus auparavant. Elle les avait trouvés là, chez elle, en revenant de l’hôpital. Le plus grand l’avait saisie par le poignet et forcée à s’asseoir. Le plus petit – mon Dieu, qu’il était laid celui-là ! – lui avait demandé si elle savait où se trouvaient les manuscrits. Ces saletés de papiers que Jean-Jacques avait cru intelligent de rapporter à la maison. Qui avaient causé la mort de son ami et failli le tuer.

	Elle leur avait répondu : « Non, je ne sais pas, laissez-nous tranquilles à la fin. » Ils ne lui avaient rien rétorqué. Le plus petit avait juste dit au plus grand : « On attend là, c'est la gamine qui doit les avoir. »

	Émilie.

	Ces brutes en avaient après Émilie.

	Annie Rathery ne savait même pas où elle se trouvait. Sans doute chez Priscilla. Si seulement elle avait pu la prévenir.

	 

	C’est à ce moment-là que le téléphone avait sonné pour la première fois.

	 

	Les deux hommes lui avaient fait signe de ne surtout pas bouger. C’en était presque devenu ridicule, elle, assise, là, au milieu de sa cuisine, et ces deux inconnus qui lui disaient quoi faire, sous son propre toit. Quand la voix de Jean-Jacques était sortie du répondeur, ça leur avait fait un choc. Ils s’étaient regardés, sans bouger, pendant que le message se dévidait.

	Et quand le téléphone sonna pour la seconde fois, quelques minutes plus tard, le plus petit lui dit de décrocher, mais de ne pas trop en révéler. Au premier mot de travers, la prévint-il, il n’hésiterait pas à… à faire quoi ? Ça, il ne l’avait pas précisé, mais leurs mines suffirent à convaincre Annie Rathery qu’ils ne bluffaient pas.

	— Allô, Émilie ?

	— Maman ?

	— Émilie ? C’est toi ?

	Les mots restaient coincés au fond de sa gorge. Annie Rathery voulait lui dire de ne pas rentrer. De fuir. De se cacher, loin. De ne jamais revenir, s’il le fallait. Ils pouvaient bien faire d’elle ce qu’ils voulaient, elle s’en moquait, mais qu’ils ne touchent pas à un seul cheveu de sa fille.

	Émilie avait raccroché avant même qu’elle ait pu prononcer la moindre parole. Et maintenant, elle devait déjà être en route.

	Elle allait se jeter dans la gueule du loup.

	Les deux hommes avaient repris leur place sans un mot. Et elle, assise au bout de la table, face à la porte d’entrée… Impossible de leur échapper.

	— Madame… madame, vous vous sentez bien, vous m’entendez, madame ?

	Et lui, qui c'était ? Annie Rathery l’avait déjà vu, en ville. Mais jamais chez elle. Et pas avec sa fille…

	Émilie.

	Elle sentait les larmes lui monter aux yeux.

	— Madame… vous croyez vraiment qu’ils vont la tuer ?

	 

	Annie Rathery et William se regardaient. Et aucun d’eux n’en croyait ses yeux. Même si chacun savait que leurs destins étaient désormais étroitement mêlés et qu’il en serait ainsi tant qu’Émilie ne serait pas libérée.

	 

	*

	 

	Dijon, dans les locaux de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, 1852.

	 

	Mignard se redressa. Depuis combien de temps était-il assis à son bureau ? Dehors, la nuit était tombée sans qu’il s’en aperçoive. Sa lecture l’avait fatigué. Rendu nerveux. Mais il avait surtout pris conscience que si un premier pas venait d’être franchi dans la compréhension du mystérieux coffret – l’androgynie de la figure représentée sur son couvercle avait enfin trouvé une explication –, la route qui restait à parcourir allait être longue, sinueuse et encombrée des cadavres de tous ceux qui l’avaient précédé. Et puis il y avait ce reniement du Christ, du moins sous sa forme charnelle, que prônaient certains des gnostiques qu'il venait de rencontrer. Cette hérésie renvoyait elle-même aux chevaliers du Temple dont il avait trouvé trace, à de multiples reprises, au fil de ses lectures. Une présence qui pouvait expliquer la découverte d’un tel coffret au cœur du Châtillonnais. En effet, les Templiers n’avaient-ils pas, en leur temps, fréquenté pareille engeance ? Frayé avec de tels suppôts de Satan ? Jusqu’à faire alliance avec certains de ces sectaires venus d’Orient ? Et leur ordre, ne possédait-il pas, dans le même temps, de vastes propriétés dans la région ? Précisément où avait été découvert le coffret ?

	La comtesse de Chastenay, dans un courrier qu’elle lui avait adressé dans les premiers jours de mars 1851, avait été on ne peut plus claire à ce sujet.

	 

	Le coffret dont vous vous occupez a été acheté à Dijon, chez un marchand de curiosités, par monsieur Rollin, changeur à Paris, et a été vendu ensuite par ce dernier à Monsieur le Duc de Blacas. Le coffret portait pour toute inscription, « trouvé dans la terre de la Cave, appartenant à M. le Marquis de Chastenay ». Vous savez, Monsieur, quel est à Essarois le lieu que l’on nomme la Cave : c’est là qu’ont été recueillis les débris de sculptures que vous avez examinés. On peut bien croire qu’à l’édifice païen dont nous avons retrouvé les fragments et constaté la place, ont, après neuf ou dix siècles, succédé des constructions possédées par les Templiers. Voulaines, Bures étaient à eux ; ils ont eu à Courban des propriétés. Je trouve, dans nos papiers de famille, les traces de ventes ou d’échanges avec les Templiers dans ces diverses contrées. 

	 

	Il n’y avait, aux yeux de Mignard, plus aucun doute possible. Et à l’idée qu’il venait peut-être de découvrir la preuve matérielle de l’hérésie des fameux moines soldats, celle-là même qui les avait conduits au bûcher, il sentait monter en lui un frisson d’excitation. Longtemps, on avait considéré cette hérésie comme un prétexte destiné à anéantir un ordre devenu trop puissant. La validité des aveux qui avaient été arrachés aux chevaliers par l’Inquisition était, aujourd’hui encore, remise en question. Nombreux étaient ceux qui avaient pris leur défense au cours des siècles. Mignard se souvenait en particulier d’un texte de Voltaire : « Cette foule de témoins contre eux, ces aveux de plusieurs accusés même, semblent des preuves de leur crime et de la justice de leur perte ; mais aussi que de raisons en leur faveur ! Qu’auraient-ils gagné en maudissant une religion qui les nourrissait et pour laquelle ils combattaient ? La manière infâme dont on leur reprochait d’être reçus dans l’ordre ne peut avoir passé en loi parmi eux. C’est mal connaître les hommes de croire qu’il y ait des sociétés qui se soutiennent par les mauvaises mœurs et qui fassent une loi de l’impudicité. Je ne doute nullement que plusieurs jeunes Templiers ne s’adonnassent à des excès qui, de tout temps, ont été le partage de la jeunesse et ce sont de ces vices passagers qu’il vaut mieux ignorer que punir. » Il se remémorait également l'affirmation de monsieur de Sismondi selon laquelle il ne fallait pas espérer connaître un jour le degré de vérité dans le mélange de calomnies produites contre les Templiers.

	Le mélange de calomnies, l’expression eut au moins le mérite de le faire sourire. Car Mignard savait à présent que le reniement des Saturnins, qui refusaient de croire que le Christ ait pu prendre corps, tout comme celui des Basilides pour lesquels Jésus n’avait pas pu souffrir sur la croix, trouvaient des échos dans le reniement imputé aux chevaliers de l’ordre du Temple. Les actes d’accusation étaient on ne peut plus clairs. Il suffisait, pour s’en convaincre, de relire ce que le Templier Beaumont avait affirmé au cours de son procès, après qu’on lui eut présenté la croix : « Il ne faut pas croire à cette image mais au Seigneur qui est au paradis. » Gérard de Passage, un autre Templier, avait pour sa part expliqué que lors de sa cérémonie de réception, à Nicosia, en Orient, on lui avait présenté un crucifix de bois et demandé dans le même temps s’il croyait qu’il s’agissait là du Seigneur Dieu. « Je dis que c’était l’image de Jésus-Christ crucifié. Ne croyez pas cela, me répondit-on, ce n’est rien qu’un morceau de bois, notre Seigneur, lui, est au ciel. »

	 

	Pour Mignard, une telle hérésie ne pouvait provenir que des rapports des Templiers avec ces sectes dont il venait de découvrir l’étendue des perversions.

	 

	Une nouvelle fois, il sortit son carnet de ceinture et nota, d’une écriture de plus en plus agitée : « C’est là, à n’en pas douter, que les Templiers virent se corrompre leurs traditions religieuses en se laissant aller au leurre d’un prétendu christianisme réformé. »

	La Kabbale – mot qui signifie tradition en hébreu – dont parlait Jacobi Bruckeri dans son Historia Critica Philosophioe se trouvait une nouvelle fois confirmée. Cette même Kabbale dont Pluquet écrivait, dans son Dictionnaire des hérésies, qu’elle était « l’art d’exprimer l’essence de l’être suprême ou des puissances surnaturelles par des figures symboliques, par l’arrangement de l’alphabet, la combinaison des nombres, le renversement des lettres de l’écriture ».

	 

	Des figures symboliques.

	 

	L’arrangement de l’alphabet.

	 

	Le renversement des lettres de l’écriture !

	 

	Mignard se leva brusquement. Une idée venait de lui traverser l'esprit. Si la figure représentée sur le couvercle du coffret était bien symbolique, alors le message gravé devait l’être lui aussi. Il ne lui restait donc plus, s’il entendait le déchiffrer, qu’à découvrir de quel alphabet il s’agissait et à remettre les lettres dans le bon ordre. Un alphabet dont, il en aurait mis sa main à couper, une partie au moins trouvait ses origines en terre d’Orient.

	 

	*

	 

	William était parti, non sans avoir promis à Annie Rathery de la tenir informée. À charge pour elle de le prévenir si, de son côté, elle avait des nouvelles d’Émilie.

	 

	Incapable de rentrer chez lui, il décida de marcher. Il avait besoin de réfléchir. Il traversa la route et prit la ruelle de l’île Margot, déboucha sur le quai de l’Yonne. Il avait encore du mal à y croire. Sous ses yeux, comme au cinéma. Ces types avaient des têtes de tueurs et ils ne semblaient pas plaisanter. Quant à Émilie… où l’avaient-ils emmenée ? Dans leurs fameux souterrains ? Ceux dont elle lui avait parlé, où ils avaient entraîné son père dans l’espoir de récupérer leurs satanés manuscrits. Un véritable dédale de couloirs d’après ce qu’il en savait. Le père de son ami Benoît, qui travaillait à la mairie, lui avait raconté une fois que tout un réseau de galeries serpentait sous la vieille ville. De quoi se perdre cent fois, avait-il précisé. Et puis il y avait ces deux hommes ; ils avaient été suffisamment clairs dans leurs menaces. Pas question d’essayer de la retrouver. Et encore moins de prévenir les gendarmes sinon…

	Tout cela se mélangeait dans son esprit. Il se sentait devenir fou et, pis que tout, inutile et impuissant.

	Arrivé au port, il franchit l’écluse et suivit le chemin de halage qui faisait comme une langue de terre entre l’Yonne et le canal. Quelques bateaux, emplis de touristes, hollandais pour la plupart, mouillaient au milieu des canards. Tout semblait si calme.

	Émilie, ça faisait des années qu’il pensait à elle. Alors qu’on ait pu la lui enlever comme ça, justement le jour où… non, c’était trop bête. Trop injuste ! Surtout après ce qu’ils avaient… tous les deux…

	Arrivé au camping du pont Picot, sa décision était prise. Il allait mener sa propre enquête. Discrètement bien entendu. Pas question de faire courir le moindre risque à sa petite amie. Mais il devait agir. Impossible de rester comme ça, les bras croisés.

	Peu à peu, un plan commença même à germer dans son esprit. Tout d’abord, trouver de l’aide. Seul, il était trop vulnérable. Mais pour cela, il devrait faire attention à qui il pouvait faire confiance et de qui il devait se méfier.

	Il s’assit au bord du canal et chercha un instant son portable dans les poches de son pantalon de treillis. Le numéro de Tony se composa tout seul après qu’il l’eut déniché dans son répertoire. Avec un peu de chance, Priscilla serait avec lui. À eux trois, ils trouveraient le courage pour aller affronter Grangin. Non pas que l’homme lui fasse peur, mais il y avait quelque chose chez lui qu’il n’aimait pas. Cette façon qu’il avait de le rabaisser.

	 

	La sonnerie retentit plusieurs fois dans le vide.

	 

	Au loin, la tour de la collégiale Saint-Martin brillait dans le jour déclinant. Un couple de canards se posa sur le canal dans un fracas de battements d’ailes.

	La messagerie vocale de Tony venait de se déclencher :

	« Salut, c’est Tony, désolé mais je ne peux pas vous répondre, je suis en train de détruire un monstre venu de l’espace, et il ne me reste que quelques secondes pour sauver le monde… mais vous pouvez me laisser un message, je vous rappellerai dès que je l’aurai désintégré. »

	 

	*

	 

	Dijon, dans les locaux de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, 1852.

	 

	Chantez Dieu notre Seigneur,

	Que lui, l’Esprit qui fit germer et fleurir, soit glorifié !

	Je suis la souche des sept autres.

	Si tu renies, le plaisir t’environne

	 

	Mignard y était parvenu. Il avait déchiffré le message gravé sur le couvercle du coffret et pouvait enfin le lire à haute et intelligible voix. Pour cela, il avait dû faire appel à l’un de ses amis, monsieur de la Poterie, ancien officier des armées d’Afrique. Un homme qui maîtrisait la langue arabe aussi bien dans sa version écrite que parlée. Car Mignard avait vu juste. Non seulement l’alphabet venait bien d’Orient – arabe en l’occurrence – mais les lettres avaient été mélangées. Et la fourberie de ces maudits Templiers ne s’était pas arrêtée là. Loin de se satisfaire d’avoir utilisé une langue alors inconnue de tous, ils avaient faussé les pistes en mélangeant les mots. Ainsi, Mignard avait-il trouvé trace d’un mot en latin et d’un autre grec, tous deux écrits en langue arabe. Autant de tourments que sa récente étude du gnosticisme lui avait permis de déjouer.

	Car quel message, mon Dieu ! Quel message ! À vous faire froid dans le dos. Passait encore la référence à l’ogdoade, source des émanations décrites par Basilide et Valentin, « Je suis la souche des sept autres ». Sa représentation sautait maintenant aux yeux. La figure gnostique tenait en effet, dans chacune de ses mains, deux bâtons torsadés, chacun d’eux supportant pour l’un la lune et pour l’autre le soleil ; à ses pieds, deux étoiles et une tête de mort, soit huit représentations en tout. L’inscription aussi faisait référence à la théorie des émanations. Huit mots disposés sur le côté droit et huit mots sur le côté gauche. Un étonnant arrangement qui ne devait rien au hasard puisque les lettres, conformément aux principes de la Kabbale, avaient été séparées puis combinées pour que leur nombre corresponde à l’effet escompté. Sans oublier l’hypocrisie du « chantez Dieu notre Seigneur ».

	Mais il y avait cette dernière phrase.

	« Si tu renies, le plaisir t’environne. » Existait-il pire hérésie que celle-là ? Ne prouvait-elle pas, à elle seule, la collusion avec le démon de ces prétendus chevaliers du Christ ?

	 

	Pour Mignard tout devenait clair à présent.

	Voulaines, ville sur le territoire de laquelle se situait le lieu-dit « Essarois », avait été le siège de la plus importante commanderie templière de Bourgogne, sans conteste l’une des plus puissantes du royaume de France. Une commanderie qui, en son temps, fut le lieu de résidence du Grand Prieur de Champagne en personne, et qui régnait aussi bien sur d’autres commanderies, telles que celles de Bures, Épailly et Marmont, que sur près de vingt-quatre préceptories, chacune d’elles étant à la tête de nombreuses dépendances et autres annexes. Mignard se souvenait également de ces histoires que leur contait son père, le soir, à la veillée, quand il n’était encore qu’un jeune enfant. Il se rappelait notamment cette légende qui disait qu’à quelques lieues seulement de Voulaines, tout près d’une ferme et du prieuré du Val-des-Choues, se trouvait un site encadré de colonnes de pierres aux couleurs de sang. Il entendait encore la voix de son père qui leur racontait que l’on ne pouvait entrer « dans ce sombre asile qu’en rampant, à travers une succession de sentiers tortueux ». Quel endroit plus propice aux conventicules secrets des Templiers et à leurs mystérieuses cérémonies de réception ? Mignard en avait justement trouvé la description au cours de ses recherches. Dans les actes d’accusation de certains chevaliers. Des cérémonies qui, s’il devait en croire les conclusions de la Très Sainte Inquisition, étaient placées sous l’égide d’un démon nommé Baphomet.

	Le Baphomet. Selon les uns, il serait le diable incarné, selon les autres un chat qui maîtriserait la langue humaine. Tantôt barbu, tantôt glabre. Parfois imberbe, à l’européenne, parfois orné d’une barbe à la musulmane. Il était censé représenter Jésus ou Mahomet – d’où ce nom, le Baphomet, lié à quelques déformations de langage. Les Templiers le vénéraient comme leur Dieu, leur Sauveur. Le plus souvent, les textes évoquaient une simple tête. Une tête capable de sauver un ordre tout entier, de le rendre à la fois riche et puissant. Une tête dont aucun chevalier ne devait parler, sous peine de mort ou de prison perpétuelle. La pire des descriptions que Mignard en avait découverte, il la devait à maître Antoine de Verceil, notaire du Temple de Palestine. Une histoire qui, lorsqu’il l’avait lue pour la toute première fois, lui avait soulevé le cœur de dégoût :

	« À Sidon, j’ai ouï dire qu’un seigneur de cette ville avait aimé une dame noble d’Arménie, mais ne l’avait jamais connue charnellement. Morte, il vint la voir dans son tombeau en secret durant la nuit. Aussitôt après, il entendit une voix qui lui dit : reviens quand sera venu le temps de l’enfantement, tu trouveras ta progéniture et ce sera un chef humain. Le terme s’étant écoulé, le chevalier revint au tombeau et trouva une tête humaine entre les jambes de la morte. Il entendit pour la seconde fois la voix qui lui disait : garde le chef, il te portera bonheur. »

	 

	Ces hérétiques vénéraient donc une tête abjecte née d'un rapport contre nature et prétendaient dans le même temps combattre au nom de Dieu. Pouvait-on imaginer pire engeance que celle-là ?

	 

	Mignard feuilleta un instant les pages de son carnet de ceinture. Il cherchait la description qu’avait donnée Jean de Ghisi, prêtre templier, de la cérémonie de réception des nouveaux chevaliers au sein de l’ordre. Mignard se rappelait en avoir noté chaque mot, chaque lettre, et que chacune d’elles avait été comme autant de flèches reçues en plein cœur. Il la relut à la lumière de ce qu’il venait de découvrir et en fut d’autant plus épouvanté. Selon Jean de Ghisi, le reniement constituait en effet l’un des temps les plus forts de l’intronisation des nouveaux chevaliers. Si certains protestaient, on disait aux uns : « c’est l’usage, il le faut », aux autres : « c’est une épreuve » et aux plus obstinés : « tout le péché retombe sur l’auteur de cette loi. » Car le reniement était bel et bien une obligation et l’intimidation, la contrainte, voire les châtiments corporels étaient parfois employés contre les récalcitrants. Peu nombreux, en revanche, semblaient ceux qui connaissaient les origines d'une telle pratique. Le Grand Maître du Temple, quelques dignitaires de l’Ordre, une dizaine de personnes tout au plus. Et Mignard faisait partie de celles-là désormais. Grâce à l’étude et à des siècles de distance. Il avait découvert que l’introduction de cette coutume trouvait, une fois de plus, ses origines en terre d’Orient, à la suite de la promesse faite par un ancien Grand Maître, emprisonné au Soudan, d’introduire ce particularisme en échange de sa libération. Certains noms furent même avancés dans les documents qu’il trouva : Roncelin, Thomas Bérard, tous deux anciens Grands Maîtres du Temple. Mais rien, jamais, ne put être affirmé. Rien, si ce n’est la symbolique d’une certaine cordelette. Une symbolique qui, si Mignard en croyait son intuition, pouvait expliquer la conclusion de cette phrase si terrible : « Si tu renies, le plaisir t’environne. »

	Le plaisir t’environne. Pour interpréter ces mots énigmatiques, Mignard eut à nouveau recours à la Kabbale, du moins à la définition qu’en donnait Pluquet dans son décidément incontournable Dictionnaire des hérésies et plus particulièrement à cette navrante habitude que la tradition hébraïque avait d’arranger les lettres de l’alphabet. Une fois encore, il fit appel au grec ancien et au latin, se souvint que le terme environner signifiait dans ces deux langues ceinturer et que l’inventaire du trésor des Chartes, qui contenait, entre autres choses, le procès-verbal original de l’interrogatoire des Templiers mené par un inquisiteur en 1307, faisait état de cordelettes dont les récipiendaires devaient être ceints au moment de leur réception. Il était également écrit que ces cordelettes devaient, au préalable, avoir touché l’idole qui portait le nom de Baphomet et que ce détail n’était connu que du Grand Maître et des plus anciens dignitaires de l’ordre. Pour Mignard, cette cordelette était une allusion plus qu’évidente à l’idée mystique développée dans la théorie des émanations, une sorte de matérialisation physique de la chaîne des éons.

	Il nota dans son carnet de ceinture : « Une chose qui me frappe dans l’image du coffret, c’est que, soit que l’on examine les détails, soit qu’on prenne l’ensemble, le caractère gnostique de l’ogdoade s’y trouve partout représenté. »

	Sans doute le coffret contenait-il, à la manière d’un tabernacle, les objets rituels de ces cérémonies hérétiques. Et entre autres choses, les fameuses cordelettes décrites dans l’inventaire du trésor des Chartes.

	 

	Mignard répéta la phrase maudite gravée sur le couvercle du coffret. Et à nouveau, son corps tout entier fut parcouru de frissons.

	 

	 Chantez Dieu notre Seigneur,

	Que lui, l’Esprit qui fit germer et fleurir, soit glorifié !

	Je suis la souche des sept autres.

	Si tu renies, le plaisir t’environne.

	 

	Le message avait délivré son secret. Et avec lui, prouvé l’hérésie des Templiers. Devait-on, pour autant, les condamner au bûcher ? Toujours est-il qu’un tel constat expliquait comment, ainsi que Mignard l’avait constaté de ses propres yeux, des figures aux traits gnostiques se trouvaient représentées jusqu’au sein des plus importants édifices religieux du pays. Comment, à la suite du retour en Occident de l’ordre, imprégnés qu’ils étaient par ces idées venues d’un autre monde et forts d’une richesse colossale, les moines guerriers avaient été en mesure de commander la réalisation de ces figures auprès de tailleurs de pierres et autres architectes, ignorant ce qu’on leur demandait en réalité. D'autant que ces chevaliers appartenaient, ceci pouvant expliquer cela, à un ordre considéré jusqu’alors au-dessus de tout soupçon. Un ordre que saint Bernard en personne avait présenté comme l’apothéose incarnée des valeurs chrétiennes. Mignard comprenait mieux pourquoi on avait retrouvé trace de la figure du Baphomet jusque sur l’un des chapiteaux de colonne de la pourtant si magnifique et si pieuse basilique de Vézelay.

	 

	*

	 

	— Vézelay ? Mais qu’est-ce que vous allez faire à Vézelay ?

	William n’en croyait pas ses oreilles. Lorsqu’il avait enfin réussi à joindre Tony et Priscilla, ceux-ci lui avaient annoncé qu’ils se rendaient à Vézelay et de là, à Asquins, aux Chandelles. Pour dîner et boire un verre, peut-être même danser et ce, comme si de rien n’était. Qu’ils ne soient pas au courant de ce qui venait de se passer ne l’effleura même pas.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tony, intrigué par un ton aussi inhabituel.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Tu oses me le demander ? Ils tiennent Émilie, voilà ce qui se passe !

	À l’autre bout du fil, le silence se fit. William attendit plusieurs secondes avant de poursuivre.

	— Deux costauds, chez elle, ils nous attendaient. Je n’ai rien pu faire…

	— On arrive, se contenta de répondre Tony tandis que la voix lointaine de Priscilla s’exclamait, dans un gloussement hystérique : « Mais qu’est-ce que tu fabriques, pourquoi tu fais demi-tour ? ».
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	Troisième partie
Maranatha
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	Paris, 1357, quartier Saint-Jacques-la-Boucherie.

	 

	La maison ne payait pas de mine, mais il se passait derrière ses murs des choses dont la seule évocation aurait glacé le sang du plus implacable des soldats de la Très Sainte Inquisition. De ces choses qui auraient à voir avec le Diable en personne.

	 

	Ce matin-là, Paris retentissait du chant des marchands, des invites des porteurs d’eau, de tous les sons et cris que l’on n’entend guère qu’au cœur des grandes cités. Nicolas Flamel, petit homme âgé de vingt-sept ans, trapu, au visage mangé par une barbe hirsute, s’affairait dans l’étroitesse de son logis. Son métier de libraire allié à celui d’écrivain public et de copiste le contentait. Sa florissante boutique à l’enseigne de la Fleur de Lys, située à deux pas de l’église Saint-Jacques-la-Boucherie, lui permettait de subvenir à ses besoins tout en offrant à son insatiable appétit de découverte mille occasions de se sustenter. En effet, il ne passait pas une journée sans dévorer l’un des nombreux manuscrits qui hantaient son domaine, et chaque enluminure qu’il réalisait était pour lui une plongée au cœur de ce monde qui le fascinait tant. Histoire de rois et de reines, philosophie grecque ou latine, récits de guerres et d’invasions, vie des saints et des martyrs, parole de Dieu. Tout l’intéressait. Chaque jour, il copiait et lisait jusqu’à s’en faire mal aux yeux. À ne plus rien voir le soir venu. La connaissance. La quête du savoir. Le virus l’avait infecté alors qu’il n’était encore qu’un enfant et le possédait depuis lors de la tête jusqu'aux pieds. Un mal qui l’amenait parfois à arpenter de ces routes qu’il n’aurait jamais dû emprunter, à suivre des voies que la bonne société aimait qualifier d’hérétiques. Il avait ainsi lu Aristote, Homère, Pline l’Ancien, s’était attardé sur les écrits de Socrate et de Virgile, avait fait siens les préceptes de Pythagore et de son école. Il avait lu l’Évangile selon saint Jean tout autant que les poèmes de Jehan de Meung. Il aurait d’ailleurs pu en citer des pans entiers de mémoire, même s’il savait que celui que l’on surnommait Clopinel, en raison de son handicap, avait souvent daubé sur les gens d’épée et d’Église et souffrait de la sorte d’une réputation des plus sulfureuses. Fort de ses lectures, Flamel ne se considérait pas pour autant comme instruit, même s’il savait qu’à son époque – la seconde moitié du XIVe siècle – ceux de son espèce n’étaient pas légion. Érudit lui convenait mieux, savant étant bien trop pompeux à ses yeux. Oui, voilà ce qu’il était : un érudit et, plus que tout, un être curieux.

	Il venait tout juste de refermer le livre sur lequel il était en train de travailler – un exemplaire des Mémoires du sire de Joinville qu’il copiait et entendait vendre à bon prix à quelque beau penseur du quartier – lorsque l’homme franchit le seuil de sa boutique. Il ne ressemblait en rien à ses clients habituels et semblait fort mal en point. Son allure faisait en effet davantage penser aux miséreux du parvis tout proche de l’église Saint-Jacques-la-Boucherie qu’à un homme de grand savoir. Nicolas Flamel fut même à deux doigts de lui dire de passer son chemin : Ma librairie n’est pas un endroit pour des gens comme toi. Les livres n’emplissent pas les ventres criant famine. Mais l’homme découvrit ce qu’il cachait sous son bras, enroulé dans un épais carré d’étoffe aux couleurs défraîchies. Un livre… et pas de n’importe lequel. Celui-ci était soigneusement relié et protégé par une épaisse couverture de cuivre repoussé, elle-même ornée de lettres et d’étranges dessins en relief. Ses pages, à bien y regarder, semblaient avoir été taillées à même l’écorce de tendres arbrisseaux, et les mots et les dessins qui y étaient gravés avaient dû l’être à la pointe fine d’un stylet conçu dans le plus pur des métaux.

	Un frisson parcourut Nicolas Flamel. Car ce livre, ce livre-là, il le reconnaissait pour l’avoir vu en songe quelques mois auparavant !

	Il fit entrer l’homme, le fit asseoir. La boutique était petite, et il pouvait sentir son souffle chaud sur son visage. Le rêve allait-il enfin prendre sens ? Et plus que tout, l'homme qu'il avait devant lui était-il la preuve que l’ange qu’il avait vu en rêve ne lui avait pas menti ?

	— Je me prénomme Isaac et je dois à tout prix me débarrasser de ceci, lui dit l’homme en désignant l’ouvrage. C’est à grand regret que je m'en sépare, mais on m’a assuré que vous étiez l’homme d’une telle situation. J’ai tout perdu, vous comprenez. Tout, jusqu’à ma propre vie. Le livre que vous voyez là est mon dernier bien. Mon plus précieux aussi.

	Isaac ? Cet homme était-il vraiment celui qu’il attendait ? Un Juif ? Malgré lui, Nicolas Flamel eut un mouvement de recul et cacha son visage derrière ses mains. La peste noire ! La dernière grande épidémie remontait à 1348, soit moins d’une dizaine d’années auparavant. Depuis lors, il avait lu toutes sortes de choses à ce sujet. Il avait notamment appris que la maladie se propageait par l’intermédiaire des Juifs, que la ville de Barcelone en avait fait massacrer plus de trois cents, qu’en Suisse et en Alsace alémanique, à Stuttgart et à Cologne, on les avait immolés vivants par milliers pour éviter l’épidémie !

	En vain, malheureusement.

	Et tout à coup, toutes sortes d’idées s’emparèrent de lui. Et si l’ange vu en rêve, celui-là même qui lui avait montré l'ouvrage en lui disant : « Regarde bien ce livre ; il te semble obscur, à toi comme à tout le monde, mais un jour tu y verras ce qu’il faut y voir et tu sauras ce que nul ne sait », était en fait le messager de la Mort en personne ? Et si ce livre, qu’il tenait entre ses mains, était l’instrument empoisonné à dessein par celle-ci pour causer sa propre perte ? Et si…

	— Vous n’avez rien à craindre de moi, dit l’homme qui, le voyant s’agiter de la sorte, avait deviné la raison de son trouble. Je ne souffre pas de ce mal-là et ceux qui me rongent ne se transmettent pas. Et si cela ne vous suffit pas, sachez, maître Flamel, que la peste vient des rats et de leurs puces et non des Juifs comme vous semblez le croire… Je suis médecin et je sais ces choses-là. Quant à vous, je ne vous cache pas que votre réaction m’attriste. Qu’un homme instruit tel que vous puisse croire à la culpabilité des miens sur la base de rumeurs aussi malveillantes ne vous honore pas. Et je dois une nouvelle fois me poser la question que je croyais pourtant résolue : êtes-vous digne de recevoir pareil ouvrage ? Hélas, soupira le vieil homme comme en s’adressant à lui-même, je n’ai plus beaucoup de temps devant moi. Le mal me ronge, la mort me guette… 

	Fixant son interlocuteur, il poursuivit, entre deux quintes de toux.

	— Et le temps qu’il me reste pour vous instruire ne joue pas en ma faveur. Sachez cependant, maître Flamel, que ceux de votre genre feraient sans doute mieux de réfléchir à deux fois avant de tuer un médecin comme moi. Quel que soit le peuple auquel il appartient, il est toujours plus utile vivant que mort. Au lieu de faire périr chirurgiens et médecins par charrettes entières sous le prétexte qu’ils étaient Juifs, vous auriez mieux fait, vous et les vôtres, de les laisser exercer leur art et tenter de vous soigner.

	Nicolas Flamel dévisagea l’homme. Qui pouvait parler de la sorte ? Faire preuve de tant de sagesse et aller vêtu comme un simple gueux ? Pourtant, le livre qu’il lui avait remis l’intriguait. Sans attendre, il l’ouvrit à la première page, où une dédicace était tracée en lettres d’or : « Abraham Juif, Prince, Prêtre, Lévite, Astrologue, Philosophe, à la Nation des Juifs, par l’ire de Dieu dispersée aux Gaules SALUT D.I. ». La dédicace était suivie d’une mise en garde où se répétait l’invocation MARANATHA contre quiconque s’aviserait de lire l’ouvrage sans être scribe ou sacrificateur.

	— Un écrivain public est bien une sorte de scribe, n’est-ce pas ? demanda-t-il à haute voix.

	Nulle réponse.

	Relevant les yeux, Flamel s'aperçut que l’homme avait disparu, emportant avec lui les deux florins qu'il avait reçus en échange de son ouvrage.

	 

	Parti, aussi mystérieusement qu’il était venu.

	 

	*

	 

	Une particularité de la 2 CV de Tony, en dehors des peintures de guerre dont il l’avait affublée et du klaxon deux tons qui rappelait le barrissement d’un éléphant en rut, résidait dans le fait qu’on l’entendait venir de loin. Une sorte de hennissement strident qui justifiait à lui seul sa cylindrée. William faisait les cent pas sur le pont de Bethléem. Il fit signe au curieux équipage de se garer sur le parking tout proche. À ses yeux rougis, il vit que Priscilla avait pleuré durant le trajet.

	— C’est quoi cette histoire ? lui demanda Tony avant même d'être sorti du véhicule. C’était qui ces types ? Et elle est où, Émilie ?

	L’air encore chaud du début de soirée les poussa tout naturellement vers la terrasse du café voisin. Ils s’assirent en silence, commandèrent à boire.

	— Ils étaient là quand on est arrivés, commença William. Deux types, un gros avec des bras comme mes cuisses et une espèce de troll, tout petit, tout moche, avec des lunettes et un pif comme une montagne. Ils tenaient déjà la mère d’Émilie. On pouvait rien faire, tu comprends…

	Les mots franchissaient ses lèvres au compte-gouttes. Il but une longue gorgée de bière les yeux mi-clos. Comme pour se donner du courage.

	— Ils voulaient les manuscrits. Le petit nous a même avoué qu’ils faisaient partie de la Commission des 25. Quant au gros… j’ai rien pu faire. Au début, tout se passait plutôt bien. Émilie leur a donné les documents, ils avaient l’air contents. Et puis, au moment de partir, ils l’ont prise, comme ça. J’ai essayé de les en empêcher, je te jure, mais…

	William souleva la manche de son sweat-shirt. Des traces de doigts marquaient tout son avant-bras.

	— Et ces types, qu’est-ce qu’ils ont dit ? lui demanda Tony.

	William poussa un long soupir.

	— Qu’on ne devait surtout pas les suivre ni chercher à les retrouver, surtout pas prévenir les gendarmes évidemment, parce que si on le faisait…

	Priscilla s’était remise à pleurer.

	Tony se pencha vers elle, lui murmura quelques mots à l’oreille. Elle se calma un peu.

	— Et tu les avais déjà vus ? demanda-t-il ensuite à William.

	— Non. Enfin, je sais pas. Le petit, peut-être. Le gros, sûr que non. Une baraque comme ça, tu peux pas l’oublier. Mais le petit… des types moches, c’est pas ce qui manque…

	— Et qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Priscilla d’une voix chevrotante. On ne peut pas rester à attendre sans rien faire !

	Tony l’avait prise dans ses bras. Il lui caressait la nuque.

	— Non, dit William d’une voix ferme. On va aller la chercher nous-mêmes. Seulement, il faudra être prudents. Et surtout, ne faire confiance à personne.

	— Ouais, OK, on va la chercher où, gros malin ? demanda Tony. On ne connaît pas le quart de cette histoire. Et franchement, la présence de Templiers, ici, aujourd’hui, censés garder un secret ramené d’Orient au temps des croisades… Tu n’aurais pas trop regardé Indiana Jones, toi ?…

	— Je crois à cette histoire, enchaîna William. Non seulement j’y crois, mais ce qui vient de se passer devrait suffire à te convaincre, toi aussi. De quel secret il s’agit, ça, ça m’est complètement égal, tout ce que je veux, c’est retrouver Émilie… Écoute, Tony, si tu ne veux pas m’aider, je peux le comprendre, je me débrouillerai tout seul, mais faudra pas que tu…

	Tony le coupa :

	— Attends, c’est pas ce que je voulais dire. Bien sûr que je vais t’aider. Seulement, ce que je me dis, c’est que pour avoir une chance de les retrouver, on doit connaître leur histoire et pas seulement ce que tu nous en as appris. Ou ce qu’Émilie t’en a dit. Ils veulent récupérer ces documents. Ils ont déjà buté quelqu’un pour ça. Alors, si on doit crever, nous aussi, je voudrais au moins savoir pourquoi. Les ramifications d’une telle organisation doivent être monstrueuses. Si ça se trouve, ils ont des contacts au niveau international. On va s’attaquer à un truc très gros, crois-moi, et donc forcément très dangereux…

	Cette fois, ce fut au tour de William de couper Tony dans son élan :

	— Oh ! La vache, et c’est toi qui me dis que je me fais un film. Arrête de fumer vieux, ça te rend complètement parano.

	— Parce que tu penses qu’il n’y a pas de quoi ? ponctua Tony. Tu oublies qu’ils ont tué le notaire !

	— Ouais, t’as sans doute raison, répondit William après un court temps de réflexion. Ces types ne sont pas nets, en tout cas, et si on veut les avoir, il faut qu'on en apprenne un peu plus sur eux.

	— D’où, premier problème, dit Tony, on ne va pas s’amuser à faire des recherches. On n’a pas le temps pour ça.

	— Des recherches, non. Il suffit d’aller interroger la bonne personne. Celle qui sait déjà.

	Tony dévisagea William, intrigué.

	— Ben ouais, le père de Romain, poursuivit William. Émilie nous a dit qu’il était au courant de toute cette histoire. Il pourra sûrement nous dire ce qu’on veut savoir.

	— Eh… c’est pas toi qui disais, y a une minute, qu’on ne devait faire confiance à personne ? répliqua Tony.

	— Dans son cas, c’est différent. Il a aidé Émilie, et elle… elle lui a montré les documents, enchaîna William. Alors je pense qu’on peut lui faire confiance. Surtout que s’il voulait les récupérer lui aussi, il a eu l’occasion de le faire et il n’en a pas profité. Alors…

	Ce dernier argument mit à bas les dernières réticences de Tony.

	 

	*

	 

	Le livre d’Abraham le Juif se composait de trois séries de sept feuillets. On y trouvait sept illustrations, chacune représentant une étape de la transmutation alchimique. Nicolas Flamel ne connaissait que très peu de choses à ce sujet. Il avait copié un ou deux ouvrages qui traitaient de la question et possédait, quelque part dans sa boutique, un exemplaire du manuscrit d’Almasatus réputé en la matière, mais les signes et les mots employés dans l’ouvrage que le vieil homme lui avait vendu lui étaient, pour la plupart, inconnus. Certes, il avait compris que le dénommé Abraham entendait, par ce livre, faire don de sa science à ceux de son peuple qui se trouvaient expatriés – par la colère de Dieu – en royaume de France, et de leur fournir ainsi les moyens de payer les lourds tributs exigés par les empereurs ou rois de l’époque. Mais il ne parvenait pas à interpréter les gravures. Rapidement, il dut se rendre à l’évidence : sans une aide extérieure, versée dans l’art de la Kabbale, il n’arriverait à rien. Mais l’homme avait sa fierté et n’entendait pas se laisser décourager aussi facilement. Il voulait comprendre et était prêt, pour cela, à faire toutes les recherches nécessaires. Après tout, si ce que l’on disait de l’Alchimie était vrai, ce livre-là lui apprendrait à changer le plomb en or et à accéder à la vie éternelle.

	Cela méritait bien quelques efforts.

	 

	De longues années durant, seul puis avec l’aide de sa femme, dame Pernelle, épousée entre-temps, il s’évertua donc à traduire. À déchiffrer. À interpréter. Il s’était d’abord attelé aux gravures. Il y voyait les seules clefs capables de lui ouvrir les portes de la connaissance. Au premier coup d’œil, elles ne montraient que des scènes mythologiques. De celles que l’on trouve un peu partout. Mais en y regardant de plus près, elles présentaient des détails pour le moins inhabituels. Ainsi, la première figurait le dieu Hermès, un caducée à la main, mais par quelque fantaisie inexplicable, il semblait aux prises avec un vieillard ailé porteur d’une faux et coiffé d’un improbable sablier. Sur la seconde, on voyait une grande fleur au sommet d’une montagne devant laquelle un griffon et un dragon paraissaient s’affronter. Sur la troisième, un jardin où s’élevait un chêne creux en son cœur, au pied duquel s’enroulait un rosier fleuri. À ses racines jaillissait, d’une fontaine, une eau blanche et claire que deux hommes, agenouillés, semblaient chercher à tâtons. La quatrième montrait un roi, le sabre levé ‒ s'agissait-il d'Hérode ? ‒ ordonnant à deux soldats de tuer des enfants devant leurs mères implorantes. Et le sang de ces innocents était recueilli dans un bassin où le soleil et la lune se baignaient de concert. Les trois gravures suivantes reprenaient le thème des serpents. Sur la cinquième, deux d’entre eux, lovés en un caducée rappelant celui de l’Hermès de la première gravure, s’entre-dévoraient à pleine gueule. Sur la sixième, un autre, par quelque blasphème de l’artiste, était dessiné crucifié en lieu et place du Christ. La dernière, et donc septième, montrait un désert percé de sources auprès desquelles rampaient quatre serpents.

	Nicolas Flamel avait beau voir et revoir chacune de ces gravures, il ne trouvait aucun lien entre elles, hormis la présence de ces reptiles. Et pas la moindre formule magique non plus. Ce n’était pourtant pas faute d’avoir cherché. Mais rien ne semblait en mesure de l’éclairer dans sa compréhension. Pas même les multiples significations trouvées chez les Anciens du symbole du serpent. Pour ceux-ci, en effet, il pouvait figurer autant la mort, en raison de son venin, que la renaissance, du fait de sa mue. Il désignait aussi bien la connaissance que l’unité, quand il ne personnifiait pas, purement et simplement, la peur qu’il inspire, comme chez les Grecs avec le mythe de Léto terrifiée par le serpent Python.

	Autant de significations qui étaient autant de pistes possibles.

	Loin de se décourager, Nicolas Flamel persévéra dans son étude. Son amour-propre d’érudit était piqué au vif, et sa nature de curieux faisait le reste. Il voulait savoir. Sa vie entière tenait dans ce mot. Alors, il décortiqua, une fois de plus, chacune des sept gravures, les analysant encore et encore. Il les reproduisit même tant et tant de fois qu’à la fin sa main parvenait à les dessiner seule, sans avoir à se reporter à l’original. Mais rien n’y faisait. Tout demeurait obscur. Incompréhensible.

	Comme au premier jour.

	 

	Que devait-il comprendre ? Quel message était caché derrière toutes ces représentations ? Il avait beau se creuser la cervelle à n’en plus finir, aucune réponse ne le satisfaisait. Alors que tant de nouvelles questions se bousculaient dans son esprit. Ces gravures devaient-elles être comprises comme éléments constitutifs d’un seul et même ensemble ou devaient-elles être interprétées indépendamment les unes des autres ? Leur ordre avait-il de l’importance ? Et la référence aux mythes anciens servait-elle à aider à leur compréhension ou bien à égarer le chercheur ?

	Tout cela lui échappait et, pis que tout, lui faisait perdre son temps. Parce que les jours s’étaient transformés en semaines, les semaines en mois et les mois en années. Parce que ses cheveux étaient devenus blancs et que sa vue avait baissé. Parce que l’homme qu’il était n’avait rien d’un immortel.

	 

	De guerre lasse, il décida donc, un matin, qu’il en avait assez. Il pourrait encore y passer de longues années sans jamais parvenir à rien. Il délaissa le grimoire et ses gravures et se plongea à corps perdu dans l’histoire de cette science dont il commençait à douter. Car après tout, était-on jamais parvenu à changer le plomb en or ? Cela se serait su ! Et avait-on jamais entendu parler d’un homme qui aurait vécu éternellement ? Même Noé, dont la Bible disait pourtant qu’il avait atteint l’âge de neuf cent cinquante ans, avait fini par s’éteindre, une fois son heure venue. Alors… alors, comme toujours lorsqu’il se sentait découragé, Nicolas Flamel se rappelait l’ange venu le visiter en songe des années auparavant, et qui lui avait annoncé qu’un jour il verrait dans ce livre « ce qu’il faut y voir » et saurait « ce que nul ne sait ». Et il concluait qu'un ange ne saurait mentir.

	 

	Dès le lendemain, avec l’aide de sa femme, il rassembla tout ce que son échoppe comptait de livres traitant de l’alchimie, de l’histoire et des mythes de l’Antiquité. Les piles étaient impressionnantes, mais son ambition ne l’était pas moins. Il allait remonter aux sources de cette science jusqu’aux temps bibliques et même avant cela s’il le fallait. Il était allé beaucoup trop loin pour renoncer. Et plus que tout, il ne voulait pas décevoir dame Pernelle qui, depuis le début de leur union, n’avait pas ménagé ses efforts pour l’aider.

	 

	La plupart des ouvrages qu’ils avaient trouvés faisaient remonter les débuts de l’alchimie à l’Égypte ancienne, et un nom y revenait sans cesse, celui d'Hermès Trismégiste – patronyme qui se traduisait par « trois fois grand » en référence à l’Esprit, à l’Âme et à la Manifestation. Fils de Dieu incarné, il était présenté comme l’inventeur de toute chose utile, et les représentations que Nicolas Flamel en découvrit montraient un personnage à l’aspect inquiétant, mi-homme mi-oiseau – un corps d’homme sous une tête d’ibis. Il était écrit qu’il était celui qui avait préparé la matière dont le corps des hommes fut formé et l’auteur des livres qui contenaient tout le savoir de l’univers.

	Mais à peine Nicolas Flamel avait-il découvert cela que déjà les avis divergeaient.

	Sur le nombre de ces livres en premier lieu. Ainsi pour Jamblique, ils devaient être au nombre de vingt mille, tandis que Séleucus et Manéthon en décomptaient, pour leur part et avec une précision étonnante, pas moins de 36 525. Pourtant, même s’ils s’entre-déchiraient quant à leur nombre exact, tous, en revanche, semblaient s’accorder pour en distinguer dix-sept, regroupés sous le titre unique de Corpus Hermeticum. Le premier, le Pimandre, n’évoquait rien moins que la création du monde. Le second, l’Asclepius, reproduisait le panthéon égyptien et donnait le détail des rites magiques qu’il convenait d’utiliser si l’on souhaitait attirer à soi la puissance cosmique afin de donner vie aux statues des dieux.

	Nicolas Flamel en était étourdi. Lui qui espérait trouver une réponse en trouvait en fait dix, vingt, cent, mille. Et si le nombre des ouvrages attribués à la plume d’Hermès Trismégiste soulevait la polémique, les noms sous lesquels il était connu se multipliaient, eux aussi, à mesure qu’il avançait dans ses recherches. Il aurait ainsi été, tour à tour, dieu des troupeaux (Hermès Nomios), dieu des routes et des carrefours (Agètor, Égée aux enfers (Psychopompos)). Les Égyptiens le vénéraient sous le nom de Thôt et les Romains le reconnaissaient en Mercure. Saint Augustin, pourtant Père de l’Église, voyait en lui le descendant de Moïse. Et il déclarait admirer sa personnalité mais répudiait la magie qu’il avait exposée dans l’Asclepius dont il avait lu la traduction faite par Apulée de Madaure.

	Tout ce que Nicolas Flamel voyait, quant à lui, c’était que la présence du dieu Hermès, sur la première des sept gravures, trouvait enfin une explication et que celle-ci confirmait, sans aucun doute possible, la nature alchimique du livre que le vieux Juif lui avait vendu. Et cette certitude se confirma lorsqu’il découvrit que les alchimistes considéraient l’observation du serpent comme une source précieuse de connaissance. Cette étude devait, selon eux, permettre aux hommes de découvrir les relations qui unissent la vie et la mort. Le serpent, par sa mue, leur donnait en outre le secret de la transformation – ici, la référence à la transmutation des métaux lui semblait, pour la première fois, évidente – et se posait en véritable révélateur de la connaissance. Ainsi, les deux buts annoncés de l’alchimie, à savoir la vie éternelle et la transformation des métaux, se trouvaient-ils symbolisés en un seul animal, celui-là même qui, selon la Bible, avait poussé Ève à manger le fruit défendu de la connaissance.

	 

	Nicolas Flamel avançait enfin. Lentement, certes, mais avec une régularité qui lui redonnait courage. Surtout, il acceptait dorénavant l’idée que sans une aide extérieure, versée dans l’hermétisme, il ne parviendrait sans doute jamais à ses fins. Et dans les jours qui suivirent, il eut comme une révélation de la solution. Si l’alchimie avait pour berceau les rives du Nil, elle s’était propagée par les invasions barbares et la civilisation arabe. Et il lui semblait maintenant plus que probable que lorsque ceux-ci s’étaient rendus maîtres de l’Égypte, au VIIe siècle, ils ne s’étaient pas seulement emparés d’un pays, mais avaient aussi fait main basse sur l'ensemble de son savoir. Savoir dont l’alchimie était sans conteste l’une des pièces maîtresses. Pour Flamel, la suite coulait de source. Prenant conscience de la portée d’une telle découverte, les Arabes se mirent en devoir de « poursuivre les travaux débutés par les Égyptiens et les Grecs » et répandirent l’hermétisme là où ils avaient quelques possessions et notamment au sein d’un royaume proche de celui de France, l’Espagne. L’Espagne que les troupes arabes avaient conquise au VIIIe siècle, soit un siècle seulement après avoir annexé l’Égypte.

	 

	Il ne lui fallut que quelques semaines supplémentaires pour confirmer son hypothèse et prendre sa décision.

	 

	Ainsi, l’alchimie, cette science occulte qu’il étudiait depuis tant d’années en vain, prospérait à quelques milliers de lieues de chez lui. En une terre chrétienne. De l’autre côté des Pyrénées. Et tout à coup, l’aide, un temps espérée mais toujours crue impossible, devenait accessible.

	 

	Dame Pernelle était occupée en cuisine à la confection du repas du soir. Incapable d’attendre qu’elle ait fini, Nicolas Flamel lui annonça son intention de partir.

	— L’Espagne ! s’exclama-t-elle. Mais vous n’y pensez pas mon ami ? La route est longue et périlleuse, emplie de voleurs qui ne chercheront qu’à vous détrousser quand ils ne vous trucideront pas !

	Mais elle vit que ses remarques n’avaient pas prise sur son époux. Il allait partir, le plus tôt serait le mieux, et elle ne pourrait pas l’en empêcher.

	— Et où comptez-vous vous rendre en Espagne ? demanda-t-elle.

	Où ? Sur cette question aussi, Nicolas Flamel avait sa petite idée.

	— Saint-Jacques-de-Compostelle me semble tout indiqué, répondit-il, un large sourire aux lèvres.

	 

	*

	 

	— Parfaitement, enchaîna Tony, visiblement à son aise sur le terrain où la conversation venait tout juste de les mener.

	Après avoir reconduit Priscilla chez elle – elle semblait bien trop bouleversée pour les suivre – les deux garçons étaient allés chez Patrick Grangin. Ils ne se souciaient pas du type d’accueil qu’il leur réserverait, conscients de l'urgence de la situation. La porte s’était ouverte devant eux, et Grangin était apparu sur le seuil, un reflet hautain dans le regard. Il les avait conduits jusqu’à la bibliothèque sans leur poser de questions. Ses gestes étaient à la fois lents et mesurés. Il émanait de lui comme une impression de sagesse, mâtinée d’une touche d’ennui cultivé. La porte s’était refermée et depuis lors, les mots s’étaient enchaînés sans que rien ni personne ne songe à les arrêter. William avait appris au père de Romain l’enlèvement d’Émilie. Tony, pour sa part, l’avait interrogé sur la Commission des 25, sa fonction, son histoire, autant de détails qui devaient, selon lui, leur permettre de la retrouver. De fil en aiguille, les esprits s’étaient échauffés, et une facette de la personnalité de Tony, que William ne lui connaissait pas, était apparue au grand jour.

	— Parfaitement. Des organisations comme la Commission des 25, poursuivit Tony, il en existe et il en a toujours existé. De tout temps et dans tous les pays. Prenez la franc-maçonnerie, les Rose-Croix, l’Opus Dei, et je ne vous parle que des plus connues, mais je pourrais tout aussi bien évoquer des noms comme le Comité des 300 ou encore les Skull & Bones… Ça grouille en souterrain, vous pouvez me croire. Le complot mondial, c’est pas qu’une idée de scénaristes hollywoodiens ou un délire de théoriciens du complot. Y en a partout, de toutes sortes. Ça va des frappadingues de la question religieuse aux puissants de ce monde qui se réunissent en secret pour prendre des décisions que jamais ils ne pourraient prendre au grand jour. Tous les sujets sont concernés. D’après ce que je sais, des scientifiques dont on ne peut mettre en doute l’intégrité feraient même, à l’heure actuelle, des recherches tout ce qu’il y a de plus sérieuses sur les soucoupes volantes…

	— Le Collège Invisible, se contenta de confirmer Patrick Grangin.

	— Tout à fait. Dans le même temps, d’autres se réunissent pour sceller le sort du monde sans qu’aucun de ses habitants ne soit jamais consulté. La mondialisation est une réalité depuis des dizaines d’années déjà …

	William découvrait le vrai visage de Tony.

	— … notamment avec une organisation comme le Bilderberg, conclut ce dernier.

	Patrick Grangin esquissa un sourire.

	— Je constate, jeune homme, que j’ai affaire à un véritable spécialiste de la question, c’est rare. Surtout pour quelqu’un de votre âge. Votre conscience de la situation mondiale m’enchante et pour tout dire, me redonne espoir en votre génération.

	William ouvrit la bouche pour la première fois depuis de longues minutes :

	— Le Bilderquoi ?

	Les deux autres le fixèrent comme s’ils remarquaient seulement sa présence.

	— Le Bil-der-berg, épela Tony, comme s’il s’adressait à un enfant. Il s’agit d’une société secrète qui cherche à dominer le monde mais qui a, elle, toutes les chances d’y parvenir. Imagine, Willy, tu prends une brochette de décideurs, parmi les plus influents dans leurs domaines respectifs. Des types pleins aux as évidemment. De vraies pointures. Tu les mets ensemble, t’agites bien fort et qu’est-ce que tu obtiens ? Un gouvernement mondial que personne, nulle part, n’a jamais élu mais qui détient pourtant les rênes du pouvoir et qui sait comment les utiliser. Un peu comme pour les Skull & Bones auxquels la famille Bush est affiliée depuis des générations… et dont John Kerry, l’adversaire probable de Georges W. Bush aux prochaines élections présidentielles américaines, fait également partie.

	— C’est quoi toutes ces conneries ? demanda William, inquiet.

	— Hélas, il me faut vous dire que votre ami a raison, intervint alors Patrick Grangin. Nous vivons dans un monde où le secret est roi et où la démocratie n’a plus de réalité que le nom. Quand vous pensez élire des représentants, vous donnez en fait une voix à ceux qui en disposent déjà plus que de nécessaire. C’est Franklin Roosevelt qui a dit : « Rien de ce qui touche à la politique ne relève du hasard. Soyons sûrs que tout ce qui se passe a bel et bien été programmé. » Nous évoquions à l’instant le cas du Skull & Bones, mais vous devez savoir que cette organisation n’est que l’infime partie d’une nébuleuse dont on peine à cerner les contours. Or, que recherchent tous ces personnages ? Le pouvoir. La puissance. Et cela ne date pas d’hier, comme vous le faisiez si justement remarquer, ajouta-t-il à l'attention de Tony cette fois.

	— Eh, mais vous avez perdu la tête tous les deux ! C’est quoi ce délire ?

	La voix de William trahissait une réelle exaspération.

	— Vous vous la jouez théorie du complot, c’est ça ? Oh ! Je vous rappelle qu’Émilie est aux mains d’une bande de psychopathes qui ont déjà buté un mec et qu’ils risquent d’en faire autant avec elle. Alors votre petit jeu du parfait parano, vous vous le gardez pour plus tard, vous serez gentils !

	Patrick Grangin et Tony le dévisagèrent.

	— Ce que je voulais vous faire comprendre, jeune homme, reprit Patrick Grangin, c’est que la Commission des 25 s’inscrit dans une tradition très ancienne de sociétés plus ou moins secrètes et qu’il sera très certainement difficile de la cerner et plus encore de la pénétrer. Les intérêts en jeu doivent être énormes, et les personnes impliquées bien plus influentes que tout ce que vous pouvez vous imaginer. Nous sommes en face d’une véritable organisation qui possède des ramifications dans de nombreux pays. Le fait qu'on ait pu découvrir le corps de Gontran Khan a été la seule erreur qu’elle ait commise à ce jour, du moins à ma connaissance, et l’intérêt que votre amie a porté à cette affaire, la seule attaque extérieure à laquelle elle ait eu à faire face. Vouloir s’en prendre à elle relève de l’inconscience la plus pure et pourtant c’est bien ce que nous allons faire.

	— Nous ? s’enquit William, surpris par la tournure que prenait la conversation.

	— Si vous pensez que je peux vous être utile, et j’aurais tendance à le croire puisque vous êtes venu me trouver, je serai ravi de vous venir en aide, répondit Patrick Grangin en se levant : cette jeune fille, votre amie, m’a fait la meilleure impression, et je ne saurais la laisser aux mains de tels criminels sans rien faire. Mais avant cela, il me semble capital de vous informer d’une ou deux choses à propos de la Commission. En effet, comme le laissait entendre votre ami, nous ne pourrons la combattre que si nous la connaissons. Il y va de la survie d’Émilie comme de la nôtre, je ne vous le cache pas…

	 

	*

	 

	Paris, 1378.

	 

	Vingt et une années s’étaient écoulées depuis que le vieil homme avait franchi le seuil de la Fleur de Lys, le livre d’Abraham le Juif sous son bras. Vingt et une années que Nicolas Flamel avait presque entièrement consacrées à l’étude. Il avait découvert ce qu’était l’alchimie, la quête de la pierre philosophale censée transformer les métaux vils en or pur et les hommes en immortels. Il avait remonté le cours du temps jusqu’à l’Égypte des pharaons, s’était plongé dans ces mythes et ces légendes qui avaient donné vie à tant de civilisations. Il avait voyagé dans le temps et dans l’espace, sans jamais quitter le relatif confort de son foyer. Dame Pernelle, à ses côtés, n’avait pas ménagé ses efforts pour lui venir en aide. Ensemble, ils avaient affronté les philosophes grecs et les mystiques orientaux, les croyances tribales et les rites œcuméniques les plus étonnants. Ils s’étaient frottés aux pires des démons sans jamais perdre ni la foi, ni l’espoir.

	Mais le livre demeurait un mystère.

	Aucune de ses sept gravures n’avait de sens à leurs yeux.

	— Je prendrai la route demain, à l’aube, dit Flamel en finissant son écuelle. Vous me préparerez de quoi manger les premiers jours, après cela, je ferai confiance à la charité dont tout bon chrétien se doit d’honorer ceux qui, comme moi, se rendent en pèlerinage à Compostelle.

	— Êtes-vous sûr de vouloir cheminer de la sorte ? s’enquit une nouvelle fois dame Pernelle, consciente que le rôle d’une épouse était d’aider son mari et non de le contredire, mais incapable de ne pas s’inquiéter.

	— Il le faut, se contenta-t-il de lui répondre. Mais avant cela, je dois aller dormir. Demain, la route sera longue.

	 

	Nicolas Flamel n’avait jamais quitté la capitale depuis qu’il avait troqué sa ville natale de Pontoise contre celle, bien plus lucrative, de Paris. Il ne s’était jamais hasardé hors des murs d’enceinte de plus de quelques lieues. Pourtant, tous les paysages qu’il allait traverser, il les connaissait déjà pour en avoir lu la description dans certains de ses manuels. Mais l’étude ne vaut que si elle s’accompagne de l’expérience et celle-ci, quand on avait, comme lui, quarante-huit ans passés, relevait de l’aventure. Mais il n’était pas homme à reculer devant son destin, surtout quand c’était un ange qui le lui avait dicté.

	 

	Ils étaient plusieurs du quartier Saint-Jacques-la-Boucherie à s’être rassemblés pour lui souhaiter un bon voyage. Chacun lui avait apporté un présent, qui une coquille à accrocher sur son vêtement ou à son bourdon, qui un bout de pain ou un morceau de fromage, une bouteille de vin.

	Un dernier regard à la Fleur de Lys, une ultime recommandation à dame Pernelle et déjà, la route s’ouvrait devant lui.

	 

	Comme tout un chacun, il avait entendu toutes sortes de choses à propos de ce pèlerinage. Que les routes étaient peu sûres en raison des bandits de grand chemin qu’elles faisaient vivre ou qui devaient faire pénitence en accomplissant, eux aussi, le grand voyage, en rémission de leurs innombrables péchés. Que les relais qui les bordaient étaient tous plus miteux les uns que les autres et que la plupart étaient tenus par des voleurs sans le moindre scrupule. Et que tout ce petit monde s’entendait comme larrons en foire pour soutirer jusqu’au dernier écu de la bourse des pèlerins esseulés. Pourtant, ce qu’en vit Nicolas Flamel, aux premiers jours de sa marche, était tout autre. Des champs, à perte de vue, blonds de blé et verts d’herbe drue, des ruisseaux jamais avares de leurs eaux bienfaisantes, et des tavernes où se restaurer signifiait encore quelque chose. Chemin faisant, il en avait rencontré d’autres qui, comme lui, se rendaient à Compostelle ou tout simplement au marché du village voisin. Paysans sans le sou mais le cœur sur la main qui lui offraient de partager un peu de leur vin ou de leurs œufs, quand ils ne l’invitaient pas tout bonnement sous leur toit pour une nuit de repos bien mérité. Il avait ainsi parcouru des centaines de lieues sans jamais ressentir ni la fatigue, ni l’ennui. Et encore moins la peur. Il s’était mêlé aux caravanes des marchands, avait discuté théologie avec un vieil abbé et ses ouailles aux portes de Poitiers, philosophé avec un jeune et brillant seigneur rencontré dans une de ces étapes où la chair est bonne et le vin fruité. Il avait passé plusieurs nuits à la belle étoile, les pensées perdues entre la Grande Ourse et Cassiopée, s’était enivré de vent et de senteurs, de couleurs et de cette harmonie que seuls les amoureux et les poètes savent apprécier. Aux portes de Tours, il avait rencontré un troubadour qui l’avait charmé de ses chants. L’homme se disait artiste et polyglotte. Il racontait des histoires et lorsqu’ils s’arrêtaient pour boire à une fontaine ou demander leur route à quelques manants, il trouvait toujours un bon mot à leur dire, un compliment à leur trousser. À croire que son cerveau ne cessait jamais d’être en ébullition. Et puis, il avait aussi rencontré colporteurs et bonimenteurs, arracheurs de dents et diseuses de bonne aventure, sans oublier pléthore de ces dames peu farouches qui, contre quelque menue monnaie, lui promettaient monts et merveilles au cœur de leurs jupons – gentes dames et damoiseaux en auraient eu le rouge aux joues. Mais ceux qu’il rencontra le plus souvent furent cependant ces âmes en peine qui cherchaient, dans le réconfort de la prière, une ultime raison d’exister.

	 

	Les chemins qui menaient alors à Saint-Jacques-de-Compostelle étaient au nombre de quatre. Celui qui partait de Paris passait par Tours puis Bordeaux ; celui qui démarrait de Vézelay croisait Limoges ; il y avait celui du Puy, et enfin celui d’Arles qui serpentait jusqu’à Toulouse et traversait les Pyrénées par le col du Somport. Arrivés à Ostabat, au Pays Basque, les trois chemins de Paris, de Vézelay et du Puy ne formaient plus qu’un avec celui venant d'Arles. Commençait alors la longue traversée des Pyrénées et son passage obligé par la croix de Charles.

	 

	Avant qu’il ne parte, dame Pernelle avait glissé dans sa besace, en plus d’une ration de fromage et de quelques fruits secs, un ouvrage qui prenait la poussière depuis des lustres dans un coin sombre de leur logis et qui, par quelque malice de la Providence, avait attiré son attention quelques jours auparavant. Le Guide du pèlerin de Saint-Jacques-de-Compostelle. Cet ouvrage avait été rédigé par un dénommé Aymery Picaud, moine du prieuré Saint-Pierre de Parthenay-le-Vieux de son état, qui aurait accompli le pèlerinage aux alentours de 1123 et rédigé, en 1132, le Codex Callixtinus, une œuvre en cinq volumes dont le cinquième et dernier, le Liber Sancti Jacobi, alourdissait présentement la besace de son époux. Le saint homme y localisait, en plus des zones dangereuses à traverser, les étapes incontournables et autres merveilles à ne pas manquer. Il décrivait, par le détail, chacune des régions traversées, leurs paysages et leur climat, les mœurs de leurs populations, sans oublier les lieux de prière et les logis. Une véritable bénédiction pour un voyageur tel que Nicolas Flamel, avide de découverte autant que d'un minimum de confort. Il avait également pu se rendre compte combien, en un peu plus de deux siècles, certains endroits avaient changé tandis que d’autres demeuraient fidèles aux descriptions du moine Picaud. Comme si, par endroits, le temps s’était arrêté au beau milieu du XIIe siècle.

	De tout son trajet, les lieux qui l’impressionnèrent ne manquèrent pas, mais celui qui le marqua le plus fut, sans conteste, la croix de Charles au sommet du col d’Ibaneta. Marque de la limite entre la Haute et la Basse-Navarre et frontière séparant le diocèse de Bayonne de celui de Pampelune, l’endroit n’avait pourtant rien de remarquable, mais il s’en dégageait un souffle épique qui ne manqua pas d’ébranler le pèlerin qu’il était. Selon la légende, en effet, Charlemagne et ses troupes s’y étaient arrêtés afin de mener prière lorsqu’ils pénétrèrent en Espagne par le Pied de Cize. Flamel n’eut aucun mal à les imaginer tous, des milliers de soldats, agenouillés à l’endroit même où il se tenait, le visage tourné vers Saint-Jacques-de-Compostelle. Avec d’un côté le royaume de France et de l’autre celui d’Espagne et lui, debout, seul, au milieu.

	 

	Après Ostabat et la croix de Charles, il croisa un autre lieu frappé du sceau de Charlemagne, mais pour de funestes raisons celui-là, Roncevaux. Et il lui sembla alors entendre l’écho de l’olifant de Roland et voir les éclairs de Durendal, sa fidèle épée, s’élever en vain contre le guet-apens de Vascon. Puis vint Pampelune, capitale du royaume de Navarre et lieu de luttes intenses contre les Maures, les Castillans et les Aragonais. À Puente la Reina, le chemin qui venait d’Arles rejoignit celui qu’il empruntait depuis Paris. Le flot des fidèles qui déferlait maintenant sur le Camino Francès, nom donné à cet unique chemin à cause des nombreuses implantations clunisiennes qui l’émaillaient, était impressionnant. À perte de vue, ce n’étaient plus que pèlerines surmontées de larges chapeaux, et on entendait le cliquetis des coquilles Saint-Jacques qui s’entrechoquaient, accrochées aux bourdons de ceux qui s’en retournaient chez eux. À Burgos, il observa les tailleurs de pierre qui élevaient la cathédrale tandis qu’aux alentours de Léon, un château templier surplombait la route.

	Enfin, Saint-Jacques-de-Compostelle apparut à l’horizon !

	 

	De nombreuses fois, il s’était demandé à quoi pouvait ressembler la ville qui abritait la dépouille de l’apôtre saint Jacques le Majeur, frère de Jean l’Évangéliste. Sans doute s’agissait-il d’une fière bourgade aux murs hauts, dressés vers le ciel. Sa cathédrale, disait-on, pouvait contenir plus de fidèles qu’aucune autre dans toute la Chrétienté : pas même Notre-Dame de Paris ne pouvait rivaliser avec elle. Pourtant, alors qu’il arrivait aux portes de la ville, son esprit était occupé par d’autres pensées. Chemin faisant, il avait croisé la route de toutes sortes de personnages, et ce qu’un vieil abbé, rencontré près de Poitiers, lui avait raconté lui revint tout à coup en mémoire. Il s’agissait d’un épisode de la vie de saint Jacques, précisément. La scène se déroulait à Jérusalem, en l’an 44. Jacques était alors connu pour son caractère entier et un jour de marché, il créa l’émeute en s’en prenant publiquement à un mage nommé Hermogène. Or celui-ci avait de nombreux partisans, jusque dans les plus hautes sphères du royaume. À la suite de péripéties qui mêlèrent anges et démons, Jacques parvint, contre toute attente, à convertir le mage à la foi chrétienne. Une déconvenue que le roi Hérode-Agrippa prit comme un camouflet personnel. Il condamna Jacques à être décapité, faisant ainsi de lui l’un des tout premiers martyrs de l’ère chrétienne.

	 

	Hérode le Grand et le massacre des innocents, la quatrième gravure du livre d’Abraham le Juif.

	 

	Mais l’histoire ne s’arrêtait pas là. Le vieil abbé lui avait ensuite raconté comment, après avoir soustrait le corps de saint Jacques aux bêtes féroces auxquels le roi l’avait fait jeter, Hermogène et son valet Philètus l’avaient déposé dans une barque dépourvue de gouvernail, et abandonné à la Providence le soin de lui trouver une sépulture. Sous la conduite d’un ange, le corps avait alors dérivé jusqu’à la Galice avant d’être déposé sur une pierre qui se métamorphosa en sarcophage. Il fallut ensuite attendre près de huit siècles avant qu’un ermite du nom de Pélage ne le découvre dans un champ éclairé par une étoile, sous une arche de marbre blanc. Une arche telle celle que Nicolas Flamel avait découverte sur la huitième gravure du livre d’Abraham.

	Une fois de plus, les signes étaient bien là.

	 

	Mais toujours pas la moindre réponse à ses questions.

	 

	Il pénétra dans la ville au milieu d’un groupe de pèlerins. Les rues grouillaient de monde. Des magasins regorgeaient de fruits, de légumes, de toutes sortes de choses qui lui étaient jusqu'alors inconnues. Des étals s’élevaient à chaque coin de rue. Il troqua ses dernières pièces contre quelques victuailles, croqua dans une orange, à la fois curieux et séduit qu’un tel fruit puisse exister et qu’il soit à ce point gorgé du soleil auquel il ressemblait tant. Puis il goûta aux figues et aux mangues, aux citrons. Tout cela était incroyable. Les langues qu’il entendait autour de lui avaient, elles aussi, quelque chose de magique. Il en venait de toute la Chrétienté, disait-on, même de par-delà les océans, et on ne mentait pas en disant cela. Des hommes, au teint foncé, lui souriaient à pleines dents. Des femmes, plus belles et plus gaies que toutes celles qu’il avait jamais osé imaginer, croisaient sa route. Et les enfants… Il en sortait de partout ! Hurlant, gesticulant, à croire qu’ils étaient les souverains de ce royaume à leur mesure.

	Ou à leur démesure.

	Au détour d’une ruelle, la cathédrale se dressa enfin devant lui. À la fois gigantesque et majestueuse. Si belle et si lumineuse. Des hordes de fidèles s’y engouffraient en un flot ininterrompu, s’y entretenaient à haute voix, certains y faisaient même commerce. Autant de pèlerins qui avaient atteint leur but. Des tavernes proches montaient les chants de ceux qui s’apprêtaient à s’en retourner. Deux mondes qui se croisaient. Et Nicolas Flamel n’appartenait à aucun d’eux. Il avait traversé la France et une bonne partie de l’Espagne. Il avait affronté les loups, les bandits, les aubergistes et leur viande faisandée. Il s’était réchauffé à l’âtre de pauvres gens qui lui avaient fait l’aumône, bien qu’il se présentât à eux plus riche et mieux habillé qu’ils ne le seraient sans doute jamais. Il avait mis ses pas dans ceux de Charlemagne, il s’était joint aux soldats et aux moines sans faire de distinction. Et il était arrivé même s’il savait n’avoir parcouru que la moitié du chemin.

	 

	Après avoir prié dans la cathédrale et ainsi achevé son pèlerinage, il entra dans une auberge afin d'y accomplir la seconde partie de son voyage. Il devait à présent trouver quelqu’un capable de l’aider et laissait au destin le soin de le mettre sur sa route. Après tout, pensait-il, « si un ange m’a guidé jusqu’ici, il y a fort à parier qu’un nouveau signe saura m’éclairer. »

	 

	*

	 

	Patrick Grangin s’était levé. Il était allé jusqu’à la porte, s’était assuré que personne ne se trouvait derrière, puis il l’avait fermée à clé. À double tour. La bibliothèque était baignée d’une lumière rasante, crépusculaire. Les ombres sur les murs étiraient à l’envi leurs profils, juste déformées par la tranche des volumineux ouvrages qui les tapissaient. Après avoir tiré un cahier d’un meuble placé près de la porte d’entrée, Patrick Grangin vint rejoindre les deux garçons. Il s’agissait d’un simple cahier d’écolier avec des photographies de chanteuses à la mode en couverture. William esquissa un sourire moqueur à l'adresse de Tony. Patrick Grangin le fusilla du regard.

	— Croyez-vous que votre attitude va nous aider à retrouver votre amie ? dit-il d’un ton sec et sans appel. Votre camarade, lui, doit savoir de quoi il s’agit.

	Tony hocha la tête.

	— Voici sans doute le document le plus précieux dans cette maison, poursuivit Grangin. Les informations que ce cahier renferme sont si importantes que j’ai pris la précaution de le rendre anonyme, comme vous pouvez le constater. Si, par le plus grand des hasards, des membres de cette organisation venaient à visiter ma maison, entre ce qui se trouve ici et ce qu’il y a au grenier, ils auraient assez à faire pour ne pas s’arrêter à ce genre de choses, dit-il en agitant le cahier sous le nez de William. D’autant que les premières pages sont sans le moindre intérêt… et que j’ai pris la peine de le rendre visible juste ce qu’il faut pour qu’il passe inaperçu.

	Comme pour se justifier, Patrick Grangin s’éclaircit la voix et commença à lire ce qui semblait un compte rendu du mariage express de Britney Spears avec l’un de ses anciens camarades de classe. Des photographies découpées dans la presse people agrémentaient l’ensemble. Quelqu’un – Grangin lui-même ? – avait pris la peine de dessiner des petits cœurs roses tout autour du visage de la pop star acidulée. Tony esquissa un sourire auquel Patrick Grangin répondit d’un clin d’œil complice. William, quant à lui, avait de plus en plus de mal à se contenir.

	— Et si vous en veniez aux faits au lieu de jouer aux conspirateurs, ça nous aiderait peut-être !

	Le calme apparent de Patrick Grangin et de Tony, leur goût pour l’occulte et leur manque d’empressement à retrouver Émilie, mettaient William hors de lui. Si bien que lorsque Grangin dit :

	— Mon premier conseil sera celui-ci, jeune homme : ne vous laissez pas submerger par vos émotions car ils profiteraient de votre faiblesse et vous seriez alors à leur merci.

	— Amen ! ponctua William en se levant. Non mais j’y crois pas, c’est qui ce type ? Maître Yoda ou quoi ? Allez, viens Tony, on se casse, il est complètement taré… on ne peut pas compter sur lui.

	— Non !

	La voix de Tony avait retenti comme un coup de semonce.

	— Non, on n’ira nulle part, enchaîna-t-il. Si quelqu’un peut nous aider, tu l’as dit toi-même, ce ne peut être que lui, et tu ferais mieux de l’écouter.

	William en resta cloué sur place. Il les dévisagea l’un après l’autre.

	— Asseyez-vous, lui enjoignit à son tour Patrick Grangin, et laissez-moi vous raconter une histoire. Elle vous en dira long sur les membres de cette Commission et vous aidera à mieux comprendre leurs motivations.

	Mais William était incapable de s’asseoir et plus encore d’écouter. Tous ces discours ne servaient à rien, chaque minute comptait.

	Il se dirigea vers la porte.

	— Faites comme vous voulez, moi, j’me casse ! Ouvrez cette porte ! tempêta-t-il.

	 

	Tony et Patrick Grangin le regardèrent partir sans chercher à le retenir.

	 

	— Je suis conscient que nous disposons de peu de temps, reprit Patrick Grangin après avoir refermé la porte. Nous pourrions évidemment foncer tête baissée comme le fait votre ami, mais ce ne serait pas rendre service à Émilie, j’en ai bien peur. L’une des premières règles, en matière de stratégie militaire, repose sur la connaissance de son adversaire. Sa manière d’agir. Le terrain sur lequel il a l’habitude d’évoluer. Aussi notre démarche doit-elle être raisonnée autant que raisonnable.

	Tony lui adressa un regard entendu. Malgré leur différence d’âge, ils se comprenaient parfaitement. Heureux de constater qu’il avait enfin trouvé une oreille digne de confiance, Patrick Grangin poursuivit son exposé.

	— Je vous épargnerai un long laïus sur l’art de la guerre tel que Sun Tzu l’a décrit, entre le VIe et le Ve siècle avant Jésus-Christ. Sachez seulement que, selon lui, cinq grands principes doivent être respectés si l’on souhaite la victoire : la doctrine, le temps, l’espace, le commandement et la discipline. La doctrine assure une unité de pensée, ce seront les informations que je vous communiquerai sur la Commission afin que nous sachions à qui nous avons affaire, le temps et l’espace nous assureront une maîtrise des lieux et des conditions dans lesquelles nous interviendrons, le commandement et la discipline, quant à elles, assureront la cohésion et la rigueur de nos attaques. Sachez, jeune homme, qu’aussi grande ou aussi petite soit l’armée dont on dispose, la victoire revient toujours à celui qui sait manier ses troupes, affaiblir son ennemi et profiter des avantages que lui confère le terrain. Contrôler le grand et le petit nombre n’est qu’une seule et même chose, disait Sun Tzu, ce n’est qu’une question de formation et de transmission des ordres.

	Peu à peu, Tony prenait conscience des difficultés qui les attendaient et de ce à quoi Émilie devait être confrontée depuis son enlèvement. Malgré ce que William pouvait en penser, le sort d’Émilie l’inquiétait, mais il avait conscience que sans les renseignements que lui délivrait à présent Patrick Grangin, jamais ils ne seraient en mesure de la sauver.

	 

	— Un peu d’histoire à présent, poursuivit Patrick Grangin, toujours aussi imperturbable. L’apparition de la Commission des 25 remonterait, sous sa forme actuelle, aux années 1848, 1849. À l’origine, elle assurait la direction de la Marianne clamecycoise, une société secrète qui encadra, entre autres choses, le soulèvement de décembre 1851. Décapitée à la suite de ces événements, qui avaient pour but d’empêcher le coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte, la Marianne clamecycoise disparut dans les méandres de l’Histoire mais la Commission, elle, replongea dans la clandestinité où elle évoluait depuis de longs siècles déjà. Car la véritable date de naissance de cette organisation, personne ne la connaît. À croire qu’elle a toujours été là. Souterraine. Invisible. À dates plus ou moins régulières, elle serait apparue au grand jour, aurait agi avant de disparaître à nouveau. Pour dix, vingt, cent ans, parfois plus. On dit d’elle qu’elle serait née aux alentours de 1307, lorsque Philippe IV le Bel entreprit d’éradiquer l’ordre du Temple, mais rien n’est sûr. Personnellement, j’aurais tout de même tendance à accréditer cette thèse. En effet, afin de parvenir à ses fins, le roi aurait accusé les moines soldats d’hérésie, de commerce avec le démon. Interrogés par l’Inquisition à Paris, quelque 666 chevaliers avouèrent l'existence de rites occultes, l’adoration d’une idole dénommée Baphomet, une idole que l’on pourrait rapprocher du Démon : visage de bouc, corps d’homme et sabots en guise de pieds. On dit aussi qu’ils devaient renier le Christ en entrant dans l’ordre. Mais la vérité se trouve ailleurs, comme vous pouvez vous en douter.

	Patrick Grangin avait gagné la partie. Tony était à nouveau captivé.

	— Combien de chevaliers avez-vous dit ? lui demanda-t-il.

	— 666. Oui, je sais, il s’agit du chiffre de la Bête tel qu’on le trouve dans l’Apocalypse de saint Jean : « Que celui qui a de l’intelligence calcule le nombre de la Bête. Car c’est un nombre d’homme et son nombre est six cent soixante-six. » Mais les faits sont là et le trésor des Chartes assez précis pour qu’on ne puisse mettre en doute la réalité de ce nombre.

	— Le trésor des Chartes ? Qu’est-ce que c’est ?

	— Comment dire… reprit Grangin, cherchant ses mots. Il s’agit d’une somme d’écrits qui contient, entre autres choses, le procès-verbal original des interrogatoires des Templiers effectués par un inquisiteur, en novembre 1307. Pour vous donner une idée de ce que cela peut représenter, je vous dirai qu’à l’époque on avait pour habitude d’écrire sur du parchemin, qui n’est en fait qu’une peau tannée et rendue propice à l’écriture. Lorsqu’une feuille de ce parchemin était jugée trop courte pour pouvoir y écrire tout ce que l’on avait à dire, on en cousait une autre à son extrémité et ainsi de suite tant que nécessaire, jusqu’à obtenir des documents parfois longs de plusieurs mètres. Celui dont je vous parle représente en l’occurrence un rouleau de quarante-cinq peaux cousues, pour une longueur totale qui dépasse les vingt-deux mètres…

	— Ils devaient en avoir, des choses à dire…

	— … ou à se reprocher, enchaîna Patrick Grangin. Mais là n’est pas la question. Pour l’heure, nous devons nous concentrer sur la seule Commission. Comme je vous le disais, elle aurait vu le jour aux alentours de 1307. Cette date est importante car elle est celle de l’arrestation de centaines de chevaliers du Temple, un peu partout en France, et de leur condamnation. Le Grand Maître du Temple, Jacques de Molay, finira ainsi ses jours sur le bûcher, en mars 1314, mais avant cela, il est écrit qu’il aurait eu le temps de passer le flambeau à son neveu, le comte de Beaujeu, faisant ainsi du Temple une organisation occulte, dont on ne trouve plus trace à compter de cette date. Du moins sous sa forme originelle.

	— C’est-à-dire ?

	— C’est-à-dire ? Si le Temple a été condamné en France, il n’en a pas été de même partout. En Espagne et au Portugal, notamment, il lui a suffi de changer de nom pour poursuivre ses activités comme si de rien n’était. Il ne faut pas oublier que cette organisation était puissante et exerçait une véritable influence dans de très nombreux pays, sur bien des monarques, jusqu’au Pape lui-même. Elle avait dans ses rangs de grands princes, des seigneurs qui régnaient sur des régions entières et la richesse de l’ordre, si souvent décriée, était colossale et avant tout foncière. L’ordre possédait des châteaux et nombre de villages étaient acquis à sa cause. Dès son apparition officielle, après le concile de Troyes, en 1128, les plus grands monarques du royaume lui firent don de terres et de places fortes. Usant de leur influence et de leur intuition, les Templiers pratiquèrent alors l’échange de terres, l’achat quand cela n’était pas possible, et ce afin d’augmenter leur patrimoine et de lui donner une véritable cohérence. Ils avaient ce que l’on nommerait aujourd’hui un sens aigu des affaires et un don inné pour tout ce qui se rapporte au pouvoir.

	— On dirait que vous les admirez, hasarda Tony.

	— Comment pourrait-il en être autrement ? répliqua Patrick Grangin. Mais une fois de plus, là n’est pas mon propos. En disparaissant, le Temple est devenu une sorte de légende, pour ne pas dire un fantasme. Les bruits les plus variés ont commencé à courir et courent, aujourd’hui encore, à son propos. À commencer par ce fameux trésor que les chevaliers auraient dissimulé quelque part, en France selon certains, aux alentours de Rennes-le-Château ou de n’importe quel autre endroit où ils auraient eu des terres. Mais ce n’est pas tout. Si l’on affirme que le trésor existe, on se divise en revanche sur la nature de ce qu’il contient. Pour les uns, il s’agirait de coffres remplis d’or et de pierres précieuses. Un seul exemple à ce propos, pour vous montrer à quel point leur fortune était immense et leur ingéniosité sans bornes. S’ils n’inventèrent pas le système des lettres de change, les Templiers, en revanche, en assurèrent le développement et la généralisation. Ce que vous devez comprendre, c’est que les pèlerins, en route pour la Terre-Sainte, leur remettaient leurs avoirs en échange d’une lettre qu’ils pouvaient, à leur tour, échanger contre une égale quantité d’or à leur arrivée à destination. Cela leur évitait de voyager avec leurs richesses mais n’empêchait pas pour autant les dangers. Beaucoup partaient et bien peu arrivaient. Alors, me demanderez-vous, que devenait l’or ainsi amassé ? N’y a-t-il pas là sujet à réflexions et à fantasmes ? Je vous le disais, pour les uns, il s’agirait d’or, pour les autres, la nature sacrée du trésor des Templiers ne ferait aucun doute. On parle de l’Arche d’Alliance quand ce n’est pas du Saint Graal lui-même…

	— L’Arche d’Alliance ? Le Saint Graal ? demanda Tony. Je croyais que ce n’étaient que des légendes !

	— Des légendes ? L’Arche d’Alliance ? Le Saint Graal ? Savez-vous seulement de quoi il s’agit ? protesta Grangin, visiblement déçu de sa réaction.

	— Le Graal, c’est bien la coupe dans laquelle on aurait recueilli le sang du Christ, au moment de la crucifixion ? Sauf que pour qu’il y ait eu crucifixion, encore faudrait-il que Jésus ait réellement existé !

	— Parce que vous en doutez ? s’exclama Patrick Grangin.

	Tony lui retourna un regard incrédule.

	— Je ne vous parle pas d’un hypothétique fils de Dieu, venu sur terre pour racheter les péchés des hommes et dont la mère, vierge de surcroît, aurait été fécondée par une sorte d’ange ou de lumière divine tombée d’on ne sait trop où, mais d’un homme, un vrai, fait de chair et de sang comme vous et moi. Croyez-vous vraiment que deux mille ans d’Histoire pourraient reposer sur un simple mirage, une vue de l’esprit ? Êtes-vous à ce point naïf, jeune homme ?

	Tony n’avait jamais réfléchi à la question. Du moins jamais en ces termes. Il faillit lui demander ce qui le rendait si sûr de lui mais Patrick Grangin avait déjà enchaîné.

	— Selon la tradition éthiopienne, l’Arche d’Alliance serait conservée dans une chapelle, au sein de la ville d’Aksoum. Elle y serait parvenue après avoir été soustraite au roi Salomon par Azarias, le fils de Zadok, le grand prêtre du Temple. Elle aurait ensuite transité par l’Égypte puis par le Soudan, avant d’échouer sur l’île de Tana Kirkos, en Éthiopie. On peut en trouver une description assez précise dans l’Exode. Il s’agirait d’une arche faite en bois d’acacia, de deux coudées et demie de long, d’une coudée et demie de large et d’une coudée et demie de haut, recouverte d’or à l’intérieur comme à l’extérieur, et destinée à recevoir le Témoignage. En fait, si l’on en croit les textes, l’Arche et le Graal ne seraient qu’une seule et même chose, le Graal étant le cryptogramme qui désigne l’Arche, son symbole si vous préférez ou, pour être tout à fait précis, le symbole du Témoignage contenu dans l’Arche… Or, selon un texte de Wolfram von Eschenbasch intitulé le Parzival, rédigé entre 1195 et 1240 et qui n’est autre que l’adaptation du célèbre Conte del Graal de Chrétien de Troyes demeuré pour sa part inachevé, le Graal serait en fait une pierre, le Lapsit Exillis. Une pierre capable de donner la vie éternelle.

	Patrick Grangin suivait du doigt une ligne tracée dans son cahier.

	— « Il n’est point d’homme si malade qui, mis en présence de cette pierre, ne soit assuré d’échapper à la mort », est-il écrit.

	— Alors, si ce trésor est bel et bien le Saint Graal, comme vous semblez le prétendre, faut-il comprendre que les Templiers auxquels nous avons affaire sont de la race des immortels ? demanda Tony, un sourire narquois aux lèvres.

	— Eux ? Sincèrement, je ne le pense pas, répondit Grangin en relevant la tête. Ici, tout n’est que symbole. Mais qu’il s’agisse d’autres personnes, qui auraient assuré leur succession jusqu’à aujourd’hui, afin de garder un secret que les Templiers leur auraient confié à l’origine, ça oui, en revanche, j’en suis persuadé.

	— Et vous pensez sérieusement que tout cela a un rapport avec les manuscrits d’Émilie ? lui demanda Tony.

	Pour la première fois, Patrick Grangin se tut. Il porta un regard alentour, passa sur Tony comme s’il ne le voyait pas avant de reporter son attention sur ses mains et d’admettre en un murmure :

	— Je ne vois pas d’autres explications. D’autant que Clamecy possède une particularité qui la rend unique en France…

	Il parut réfléchir un instant.

	— Connaissez-vous l’histoire du faubourg de Panthenor ?

	— Les grandes lignes, Émilie nous l’a racontée. Les évêques de Bethléem, leur fuite de Palestine, leur installation à Clamecy…

	— Bien, donc vous savez que les évêques de Bethléem se sont installés à Clamecy. Aux alentours de 1223, soit en pleine apogée templière. Les évêques possédaient ici des terres qui leur avaient été léguées par le comte de Nevers, mais également un pouvoir tant spirituel que temporel. C’est une spécificité que seule la ville de Clamecy a connue en France. La seule, vous m’entendez. Or la présence d’un tel ordre au sein d’un tel diocèse ne peut qu’attirer notre attention. D’autant plus, et cette coïncidence, selon moi, n’en est pas une, d’autant plus qu’un des évêques de Bethléem, installé à Clamecy, se nommait précisément Beaujeu.

	— Beaujeu ? Vous voulez dire, comme le neveu de Jacques de Molay, le dernier Grand Maître du Temple ? Celui à qui il aurait remis ses instructions secrètes avant de disparaître ?

	— Celui-là même, celui-là même…

	 

	*

	 

	Nicolas Flamel passa de longues journées à arpenter les ruelles de la ville. Par où commencer ? Qui interroger ? Comment s’y prendre ? Naïvement, il avait cru qu’en venant ici, la vérité lui éclaterait au visage sans avoir à la chercher. Sans doute pensait-il qu’un homme viendrait le trouver, qu’il lui proposerait ses services et que tous deux résoudraient les mystères du Grand Œuvre. Au lieu de cela, il dut pénétrer dans nombre de tavernes, converser des heures durant avec toutes sortes de personnages, des plus brillants aux plus abjects. Il crut discerner dans le regard de celui-ci le signe tant attendu, dans les mots de celui-là l’explication recherchée, mais toujours il finissait par s’en retourner seul à son auberge. Seul et sans le moindre début d'explication.

	 

	Le signe espéré par Nicolas Flamel se manifesta pourtant, moins de deux semaines après son arrivée, sous la forme d’une forte fièvre, aussi soudaine qu’inexpliquée, qui le laissa sans force, cloué à sa paillasse. Au lieu de bénir Dieu pour ce bienfait, il préféra maudire le sort : « La première maladie depuis que j’ai quitté Paris. » Et bien sûr, pas le moindre remède pour en guérir. Fort heureusement, le voyant mal en point, l’aubergiste fit quérir un de ses clients habituels, un vieux médecin juif, converti au catholicisme, qui répondait au nom de maître Canchès. L’homme qui apparut devant Nicolas Flamel était petit, les jambes courtes et le dos voûté. Pour tout dire, il semblait tout aussi malade que lui.

	Il s’avança, posa sa main sur son front brûlant de fièvre et dit :

	— Je vois de quoi il s’agit, prenez ceci.

	Il lui donna à boire une pincée d’herbes mélangée à quelques racines en décoction. Le goût en était innommable et l’odeur abjecte.

	— Vous verrez, ce soir vous vous sentirez déjà mieux et demain il n’y paraîtra plus.

	Comme Nicolas Flamel ne parlait pas un traître mot d’espagnol et que maître Canchès ignorait tout du français, les deux hommes conversaient entre eux en latin, ce qui donnait à leurs échanges un bien curieux relief.

	— J’ai peur de ne pouvoir vous payer, lui dit Flamel qui sentait déjà sa santé revenir. J’ai dû me séparer de mon exemplaire du Codex Callixtinus pour demeurer dans cette auberge le temps que ma santé se rétablisse mais ma bourse, hélas, menace déjà de crier famine.

	L’homme ne sembla pas prendre ombrage des paroles de son patient. Sans doute avait-il l’habitude de traiter avec des pèlerins sans le sou.

	— Mais il me serait agréable de vous offrir un verre de ce cidre dont l’aubergiste dit le plus grand bien, poursuivit Flamel, ainsi nous pourrons parler.

	Il y avait, dans le regard de maître Canchès, quelque chose qui l’attirait. Une forme d’intelligence qu’il n’avait que très rarement rencontrée au cours de son existence.

	— On m’a dit que vous étiez juif avant de vous convertir au catholicisme, dit-il à brûle-pourpoint après que l’aubergiste leur eut fait monter une cruche de son fameux breuvage. Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous pose une question ?

	Maître Canchès l’invita d’un signe de la tête à continuer.

	— Seriez-vous versé, par le plus grand des hasards, dans l'art de la Kabbale ? Car il se trouve que j’ai, ici, avec moi, certaines reproductions que j’ai réalisées à partir d’un mystérieux ouvrage et dont j’aimerais, plus que tout, connaître la signification. Cela fait des années que j’essaie de les interpréter. Peut-être pourriez-vous m’y aider ?

	Nicolas Flamel s’était redressé sur sa couche, avait tiré à lui son paletot et entrepris de défaire la poche intérieure que dame Pernelle y avait cousue peu de temps avant son départ. Les parchemins, quoique malmenés par le voyage, n’avaient rien perdu de leur superbe. Un à un, il les sortit, les lissa du plat de la main et les remit à maître Canchès qui les examina avec le plus grand soin.

	— Se pourrait-il… ? dit l’homme de science au bout d’un instant, le visage bouleversé. Se pourrait-il qu’il s’agisse du Livre des Figures du rabbi Abraham ?

	Il fixait Nicolas Flamel avec une intensité rare.

	— Où l’avez-vous trouvé ? Qui vous l’a remis ? Puis-je le voir ?

	— Il est chez moi, à Paris, répondit Flamel. J’en ai confié la garde à dame Pernelle, mon épouse, et je puis vous certifier qu’entre ses mains, il est en grande sûreté. Hélas, je n’ai ici que ces reproductions, mais peut-être cela vous suffira-t-il pour…

	Flamel n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Déjà, maître Canchès s’était redressé, avait rassemblé ses affaires et s’apprêtait à prendre congé.

	— Si vous voulez vraiment savoir de quoi il retourne, alors je suis l’homme qu’il vous faut. Le temps de passer chez moi rassembler quelques affaires, pour vous de vous rétablir, et nous partons. C’est décidé, je vous accompagne à Paris.

	Nicolas Flamel regarda maître Canchès s’en aller, un large sourire noyé dans les poils de sa barbe poivre et sel. Une seule pensée tournoyait, à ce moment-là, dans son esprit encore embrumé : « Un ange ne saurait mentir. »

	 

	Le lendemain matin, les deux hommes se rejoignirent, comme convenu, près des portes de la cité. L’un frais et dispos sous l’effet conjugué des plantes médicinales et d’une bonne nuit de sommeil, l’autre excité par la promesse de pouvoir consulter un ouvrage qu’il croyait perdu à tout jamais. Flamel, désireux de s’assurer qu’il ne commettait pas une erreur en faisant confiance à cet homme, lui demanda s’il pouvait lui poser de nouvelles questions, comme pour se convaincre que sa quête avait bien atteint son but et qu’il pouvait rentrer. Maître Canchès accepta, le félicitant de sa sagesse.

	— Les malandrins sont légion et vous faites bien de vous méfier, lui dit-il.

	Ils prirent place sur un banc de pierre posé à l’ombre des murailles. La conversation s’orienta aussitôt vers les sciences hermétiques. Nicolas Flamel avait appris suffisamment de choses sur l’Alchimie pour reconnaître en maître Canchès un authentique initié. Certaines réponses du vieux maître recoupaient en bien des points ce qu’il connaissait lui-même tandis que d'autres éclairaient des pans entiers de ce qu’il n’était pas parvenu à interpréter. Autant de détails qui eurent raison de ses derniers doutes.

	— L’alchimie est née de la métallurgie, enchaîna le vieux médecin. Toutes les grandes civilisations antiques l’ont pratiquée, de l’Égypte à la Grèce en passant par la Mésopotamie, mais c’est surtout en Égypte que l’on trouve le plus grand nombre de textes à son sujet. La plupart des techniques qui y sont décrites concernent la manipulation des métaux, la recherche des alliages, avec pour but avéré la fabrication de l’or. C’est du moins ce que la majeure partie des gens ont retenu. Car l’alchimie est bien plus que cela. C’est une science mais surtout une philosophie. Une philosophie qui se nourrit des travaux de ceux qui l'ont pratiquée. Avez-vous entendu parler de Geber, philosophe, astrologue et médecin arabe, de son véritable nom Abou Abdallah Djabir Ben Hayyen ? Son influence a été considérable.

	Non seulement maître Canchès connaissait l’histoire de cette science, était initié à la Kabbale et reconnaissait le sens caché des mots, mais il avait vu une fois dans sa vie la fameuse Pierre Philosophale, « l’or des sages » comme il la nommait. Il la lui décrivit avec tant de minutie que Nicolas Flamel en fut sidéré.

	— La Pierre Philosophale parfaite est une poudre rouge qui a pour propriété de transformer les impuretés de la nature. Elle est ainsi capable de faire évoluer rapidement ce que la nature met des milliers d'années à élaborer. Et si elle fait passer le composé par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, deux particulières se distinguent, la blanche et la rouge, selon leur degré de perfection. Une pincée de cette poudre suffit pour parachever la vie contenue dans la matière, quelle qu’elle soit, minérale, végétale ou animale.

	En l’écoutant parler, Nicolas Flamel mesurait combien maître Canchès en savait plus que lui. Il s’exprimait, malgré les origines hérétiques de ses connaissances, dans un latin si pur qu’il ne pouvait s’agir là que d’un homme d'une grande foi. Et d'une non moins grande sagesse. Le bien-fondé de son choix et de sa décision de rentrer avec lui à Paris ne pouvaient plus être mis en doute.

	 

	Les premiers jours passèrent sans qu’ils ne s’en rendent compte. Ils profitaient de chaque instant pour faire plus ample connaissance. Nicolas Flamel parlait de l’ouvrage à maître Canchès, de ce qu’il savait de la Kabbale, des anciens gnostiques, d’Hermès Trismégiste et des multiples représentations qu’il en avait découvertes. Le vieux médecin, quant à lui, semblait surpris qu’un chrétien tel que son compagnon de route puisse être à ce point versé dans l’hermétisme.

	— Vous comprenez, lui dit Flamel, j’ai parcouru chacune de ces pages tant et tant de fois que je pourrais vous les citer par cœur, de la première jusqu’à la dernière. J’ai compris l’importance du serpent, symbole à la fois de vie et de mort, de transformation et révélateur de la connaissance. J’ai parcouru les croyances de tellement de peuples que je pense être aujourd’hui instruit sur la question. Seulement voilà, nulle part, je n’ai trouvé la clef des gravures du livre du rabbi Abraham.

	Maître Canchès esquissa un sourire, chose rare chez lui.

	— Vous n’en étiez pas loin pourtant, dit-il dans un souffle.

	Et bien vite son sourire se métamorphosa en une atroce grimace de douleur.

	— Verriez-vous un inconvénient, maître Flamel, à ce que l’on s’arrête un instant, je ne sens plus mes jambes. Nous en profiterons pour étudier la première de ces gravures, si vous le souhaitez.

	La santé de maître Canchès déclinait à vue d’œil. Il avait de plus en plus de mal à marcher, et son souffle était devenu rauque et saccadé. Le vieil homme avait beau expliquer que sa fatigue était due au manque d’habitude, prétendre qu’il allait s’y faire, Nicolas Flamel ne pouvait s'empêcher de s’inquiéter.

	Ils trouvèrent enfin un rocher où s’asseoir.

	La respiration de maître Canchès redevint peu à peu plus normale. Devant eux, la campagne s’étendait à perte de vue. Des oiseaux chantaient, perdus dans la cime des arbres. Nicolas Flamel tendit sa gourde à maître Canchès qui s’y mouilla les lèvres. Le soleil, à son zénith, les éblouissait. Un vent frais descendait des montagnes.

	— Montrez-moi la première gravure, dit le vieux médecin converti après avoir recouvré un peu de ses couleurs.

	Nicolas Flamel tira le parchemin de la poche intérieure de sa pèlerine. Il le plaça entre eux, à même la pierre sur laquelle ils avaient pris place.

	— Voyez et entendez, dit maître Canchès. La Kabbale ne saurait mentir.

	D’un doigt hésitant, il désigna la figure que Flamel avait reconnue comme étant celle d’Hermès Trismégiste, puis il glissa jusqu’au vieillard ailé porteur d’une faux et coiffé d’un sablier.

	— Mais pour comprendre, poursuivit-il, il vous faut savoir et pour savoir… Hermès porte de nombreux noms, dont celui de Mercure. Le mercure, en alchimie, représente la source de tous les métaux.

	Flamel se rappela avoir lu quelque chose à ce sujet. Dans un livre qui se trouvait dans son échoppe. Il chercha un instant le titre, le souvenir de cet écrit, mais c’est le visage de dame Pernelle qui se matérialisa devant lui. Dame Pernelle. Cela faisait si longtemps qu’il ne l’avait pas vue. Et bientôt, il lui sembla entendre sa voix.

	« Le mercure est la semence cuite de tous les métaux… », disait-elle. Assise près de la fenêtre, elle tenait un livre dans ses mains : Le Chemin des Chemins et le nom de l’auteur, Arnaud de Villeneuve, lui revinrent tout à coup en mémoire. Elle poursuivit sa lecture :

	« … imparfait quand il sort de terre, à cause d’une certaine chaleur sulfureuse. Suivant son degré de sulfuration, il engendre les divers métaux dans le sein de la terre. Il n’y a donc qu’une seule matière première des métaux ; suivant une action naturelle plus ou moins forte, suivant le degré de cuisson, elle revêt des formes différentes. »

	À l’époque, cela ne l’avait guère éclairé, mais à présent que maître Canchès lui expliquait le sens des gravures, tout s’éclaircissait.

	— Le vieillard armé d’une faux s’apprête à couper les pieds de Mercure, enchaîna le kabbaliste. C’est la fixation de celui-ci, la perte de son caractère volatil… Son caducée représente dans le même temps la dissolution du soufre et son absorption par le mercure. C’est le premier composé…

	L’une après l’autre, Nicolas Flamel sortit les gravures de la doublure de son paletot.

	— Voyez, dit maître Canchès devant la troisième, le griffon, conjonction du mercure et du souffre, de l’aigle et du lion, vous indique l’opération de sublimation qui purifie le mercure… Ici, ce chêne creux placé au centre du jardin, c'est le vaisseau de bois où doit s’accomplir l’Œuvre au Noir de la putréfaction, celle d’où surgira l’eau vive, le puissant dissolvant qu’on appelle la fontaine de magnésie… Et là…

	Maître Canchès lui dévoilait l’essentiel des symboles, décrivant pas à pas les premières phases de l’Œuvre. Il restait encore quatre gravures à lui présenter mais la fatigue et la douleur parurent avoir raison de lui.

	Exténué, il peinait désormais à reprendre son souffle, et Flamel de lui-même le pria de renoncer à poursuivre.

	— J’aperçois une ville, là-bas, dit-il en désignant l’horizon. Vous devez vous reposer. Nous y trouverons de quoi vous soigner. Appuyez-vous sur moi, maître Canchès, je vais vous aider à marcher.

	 

	Il leur fallut plusieurs heures pour gagner l’orée de cette cité.

	 

	*

	 

	William était hors de lui. Que Tony et Grangin fassent si peu de cas du sort d’Émilie lui donnait envie de hurler. Mais pour qui se prenaient-ils, ces deux-là ? Des complots à l’échelle de la planète, ici, à Clamecy ! C’était vraiment n’importe quoi. Seulement voilà, à peine avait-il quitté la maison de Patrick Grangin qu’il avait réalisé qu’il venait non seulement de tourner le dos aux deux seules personnes susceptibles de l’aider, mais qu’il avait aussi perdu toute chance de découvrir le moyen de remonter jusqu’aux membres de la Commission. Il avait encore du mal à l’admettre, mais ce vieux fou avait raison. La meilleure manière de combattre un ennemi, c’était de le connaître. Et cette nouvelle histoire à propos de la Commission que Grangin s’apprêtait à leur raconter lui aurait sans doute permis d’en savoir plus. Et de gagner ainsi un temps précieux au lieu d’en perdre maintenant. Car il ignorait tout d’eux. La seule chose dont il était certain, c’était qu’ils ne reculeraient devant rien pour parvenir à leurs fins. Piètre consolation comparée au sort qui attendait Émilie s’il ne la retrouvait pas très vite. Et pour la retrouver…

	Il tournait en rond.

	Par où commencer ? Que devait-il rechercher ? Un lieu ? Lequel ? Des gens ? Lesquels ? Patrick Grangin avait évoqué plusieurs sociétés secrètes aux noms inquiétants. Existait-il un lien entre chacune d'elles, comme il semblait le sous-entendre ? Un lien qui lui permettrait peut-être de…

	Non, pas lui ! Il ne pouvait croire à de telles inepties ! Des gouvernements secrets, un ordre mondial agissant dans l’ombre. Tout ce que Grangin leur avait raconté était délirant ! Des paroles de fou ! Ou pire, d’illuminé…

	 

	À cette heure, les parents de William dormaient depuis longtemps. La maison était silencieuse, plongée dans le noir. Trop énervé pour réussir à fermer l’œil, William descendit l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée. Il avait le cerveau en ébullition. La porte du bureau de son père était ouverte. Tout semblait calme, comme figé dans une sorte d'éternité. Sur un secrétaire, près de la fenêtre qui donnait sur le jardin, l’ordinateur… Il lança l’unité centrale et prit place devant le clavier. Une succession de données s’afficha sur l’écran tandis que les connexions s’établissaient les unes après les autres. Il tapa le mot de passe de son père – qui s’imaginait certainement qu’il l’ignorait – et entama ses recherches. Les pages Web s’enchaînèrent. Il voulait en avoir le cœur net.

	Au fur et à mesure, ses investigations gagnaient en précision, et les noms prononcés par Patrick Grangin autant que Tony trouvaient tout à coup un sens, un visage, quand ils ne se couvraient pas purement et simplement de mots à vous faire froid dans le dos.

	 

	Ces organisations se servent avant tout des ignorants, des paresseux, de ceux qui se désintéressent de la vie et de ceux qui n’ont pas d’esprit critique. Elles s’appuient sur l’ignorance mais aussi sur le fait que l’on ne puisse pas les prendre au sérieux. Qui, en effet, a envie de croire que sa vie ne lui appartient pas, que ceux qu’il a élus ne sont que de vulgaires pantins qui se débattent inutilement ?

	 

	La théorie du complot. Le terme même prête à sourire et c’est justement ce qui en fait la force. Tout cela est tellement incroyable, se dit-on, que l’on ne peut se résoudre à y croire et pourtant…

	 

	Adolf Hitler a dit : plus le mensonge est gros et le plus le peuple y croit. 

	 

	Les doigts de William dansaient sur le clavier.

	 

	Le Bilderberg est une société secrète composée de membres émérites et tout ce qu’il y a de plus honorables, banquiers, hommes d’affaires, juristes internationaux, hommes politiques, chefs d’État. Son créateur, en 1954, fut le prince Bernhard des Pays-Bas, entre autres ancien nazi et père de la reine Beatrix. Parmi les membres de cette société, on retrouve des personnages aussi illustres qu’Henry Kissinger et David Rockefeller, mais aussi de parfaits inconnus, du moins pour le grand public, tels George Robertson ou James Wolfenson, respectivement secrétaire général de l’OTAN et président de la Banque Mondiale. Sorte de « gouvernement parallèle supranational », cette organisation serait, entre autres choses, à l’origine de l’augmentation du prix du pétrole en mai 1973. Henry Kissinger, l’un de ses membres les plus éminents, aurait en effet, selon l’écrivain F. William Engdahl, orchestré la guerre du Kippour qui opposa Israël à l’Égypte et à la Syrie en octobre 1973. Kissinger, en agissant de la sorte, entendait tout mettre en œuvre afin de satisfaire les intérêts de son groupe. Il négocia pour ce faire une paix très favorable pour l’Égypte afin qu’elle puisse récupérer l’usage des puits de pétrole. L’objectif principal de cette stratégie était de s’assurer que les milliards de pétrodollars des puits arabes seraient bien investis dans les banques de Londres et de New York, et ce, afin de permettre une stabilité du dollar qui, n’étant plus indexé sur l’or depuis 1970, était alors menacé d’une brusque dévaluation.

	 

	Mais très vite, les documents devinrent si nombreux que William ne parvenait plus à y jeter qu’un rapide coup d’œil. Pourtant, même ainsi, il arrivait à se faire une idée assez précise de ce à quoi il avait affaire.

	 

	Imaginons un instant que vous êtes un roi. Vous êtes un roi et plus que tout, vous voulez le demeurer. Que faites-vous pour cela ? Vous convoquez séparément deux personnes dont vous êtes certain qu’elles vous obéiront. À l’une, vous donnez des directives de gauche et la financez pour qu’elle constitue un parti. À l’autre, vous donnez des directives de droite et la financez de la même manière. Ainsi, vous donnez vie à deux partis d’opposition, que vous financez, et donc, contrôlez. Dont vous connaissez les moindres faits et gestes. Autre avantage, le peuple sera tellement pris par cette illusion de démocratie qu’il oubliera que vous en êtes à l’origine. Il s’en trouvera même qui viendront vous demander conseil. Une société telle que le Bilderberg a bien compris ce mécanisme et n’hésite ni à en user ni à en abuser.

	 

	Conscient qu’il devait aller jusqu’au bout de ses recherches, William brûla ses dernières cartouches en quelques clics. Tous les noms dont il se souvenait y passèrent, et les histoires les plus incroyables avoisinèrent bientôt les anecdotes les plus terrifiantes. Difficile de faire le tri. Affabulation ? Vérité ? William se sentait perdu. Perdu et troublé.

	 

	Les Skull & Bones sont nés sur le campus de Yale, un choix qui ne doit rien au hasard. En effet, au début du XVIIIe siècle, l’ensemble des universités américaines étaient tenues par les congrégationalistes (systèmes d’Églises protestantes indépendantes, aussi nommées congrégations). Or ceux-ci subissaient depuis peu la concurrence des presbytériens (enclins à une alliance de ces Églises et prônant un calvinisme pur et intransigeant), si bien que le président de Harvard décida de créer une nouvelle université afin, selon ses propres termes, « que l’intérêt de la religion soit préservé et que la vérité puisse être transmise aux générations futures ». Les liens, très étroits, qui unissent Yale avec le congrégationalisme permirent notamment de garantir un grand puritanisme tant dans l’enseignement qui y était dispensé que dans son mode de fonctionnement. Ainsi, étudiants et professeurs devaient-ils prononcer une profession de foi lors de leur entrée dans l’établissement. À ce puritanisme s’ajoutait également un élitisme forcené. Pour preuve, les étudiants étaient classés, de leur arrivée à Yale jusqu’à la fin de leur scolarité, non en fonction de leurs capacités ou de leurs résultats universitaires, mais en fonction de la seule position sociale occupée par leurs parents.

	Tous ces éléments firent de ce campus un terreau particulièrement propice au développement d’une société telle que le Skull & Bones.

	 

	Un autre monde existait bel et bien. Un monde souterrain. Parallèle. Invisible. Un monde fait d’accords et de secrets. Un monde qui entendait régir le sien. Et les liens entre les deux semblaient beaucoup plus importants que William ne le pensait.

	 

	La propension de Yale à l’élitisme et au puritanisme incita les élèves à constituer plusieurs sociétés secrètes, parallèles à l’université. Au milieu du XIXe siècle on en dénombrait trois de toute première importance, les Scroll & Key, la Wolf’s Head et le Skull & Bones, installé, en ce qui concerne ce dernier, au sein même du campus, dans l’un de ses plus somptueux bâtiments rebaptisé pour l’occasion The Grave, la Tombe. Au fil des ans, les Skull & Bones développèrent leur puissance notamment grâce à une politique de recrutement cohérente. Ainsi, tout président des États-Unis passé par Yale en a-t-il été membre. De même, nombreuses sont les personnalités membres de cette organisation à avoir occupé des postes de tout premier plan, que ce soit dans le domaine de la politique, de la diplomatie, des médias ou du renseignement (connexions importantes avec la CIA en particulier). Le fait que l’organisation serve de moyen de reproduction pour l’élite économique et politique lui a, par ailleurs, assuré une bienveillance que l’on pourrait qualifier d’inhabituelle de la part des autorités (à titre d’exemple, un acte législatif spécial fut voté en 1943 afin d’accorder aux associés du Russell Trust Association – société qui gère, entre autres choses, les avoirs de cette société secrète – l’exemption d’avoir à remplir un rapport d’activités et ce, contrairement aux règles en vigueur pour toutes les autres sociétés).

	 

	Fallait-il qu’il soit naïf.

	 

	*

	 

	Orléans apparut devant eux. La route jusque-là avait été longue, et la santé de maître Canchès n’avait cessé de décliner. Nicolas Flamel avait de plus en plus de mal à le soutenir. Parfois, ils devaient s’arrêter de longues heures durant, le temps pour lui de reprendre son souffle et pour le vieil homme de recouvrer un peu de ses forces. Les quelques médicaments que contenait la besace du vieux médecin étaient depuis longtemps avalés, et aucun d'eux n’avait réussi à le soulager. La fièvre et les frissons se succédaient désormais implacablement.

	Ils découvrirent une petite auberge, au détour d’une ruelle. Rien de clinquant, leur bourse étant aussi plate qu’elle pouvait l’être, mais les paillasses n’étaient pas trop inconfortables, et une soupe aux fanes de radis sut les réchauffer.

	 

	Chacun d’eux savait que maître Canchès ne verrait sans doute jamais Paris. Pour lui, le temps était compté.

	 

	Maître Canchès reposait sur son lit, une chandelle brûlait à son chevet.

	— Montrez-moi les autres gravures, dit-il d’une voix d’outre-tombe. Laissez-moi, une dernière fois, contempler ces merveilles.

	Nicolas Flamel voulut lui dire que cela pouvait attendre, qu’il devait d’abord se reposer, songer à se soigner, mais le regard que lui adressa le vieux médecin était tel qu’il n’eut d’autre choix que de lui obéir.

	Il chercha dans la poche intérieure de sa pèlerine. Les yeux de maître Canchès étaient aussi rouges qu'un matin d’avril.

	— Voilà, dit-il en les lui tendant.

	Maître Canchès en prit une d’une main tremblante, celle représentant le massacre des innocents. La quatrième.

	— Le roi Hérode ordonne le massacre des Innocents. Les mères pleurent. Le sang recueilli figure l’Esprit du Soufre, de couleur rouge, on l’obtient en faisant périr le Corps. C’est l’Esprit universel qui anime les métaux, le sang minéral. Cette opération s’opère au printemps, quand les effets égaux de la nuit et du jour, du soleil et de la lune, qui se baignent ici, le purifient comme une rosée. La rosée de mai, le mois de Marie, la Sainte-Mère… les larmes des mères…

	Il la commenta encore longuement, puis se saisit d’une autre, d’une main un peu plus assurée.

	— Un caducée avec deux serpents qui s’entre-dévorent. Comme sur la première, il s’agit de renouveler l’opération de dissolution du soufre par le mercure. Il importe d’obtenir un composé stable, fixe, que représente ici le serpent crucifié… Par cela et cela seulement, nous pourrons atteindre la transmutation.

	— Mais comment ? demanda maître Flamel.

	— Décrivez-moi la septième gravure. Nous abordons là le plus grand des mystères.

	Les yeux du vieil homme s’étaient fermés.

	— Un désert percé de sources, où rampent quatre serpents.

	— Bien. Obtenir l’équilibre entre les quatre éléments, le feu, l’eau, l’air et la terre. Pour achever le Grand Œuvre, il convient de les maîtriser…

	— Les quatre éléments, répéta Nicolas Flamel.

	— Ce que vous devez savoir…

	Les mots peinaient à sortir de la bouche du vieil homme. Ses yeux demeuraient clos.

	— Quoi donc, maître Canchès ?…

	Il s’était endormi.

	Fixation, sublimation, putréfaction, purification, sublimation… Tant de mots, tant de notions que Nicolas Flamel entendait si peu. Mais il avait déjà beaucoup appris grâce à cet homme…

	 

	Ce soir-là, en s’endormant, Nicolas Flamel rêva d’or et de vie éternelle. Il vit aussi dame Pernelle, belle comme à ses vingt ans, au milieu de machines qui demanderaient sans doute plusieurs dizaines de générations avant de voir le jour. Il voyait tant de choses. L’homme qui dormait à ses côtés, et dont le souffle rauque indiquait qu’il était toujours en vie, l’avait libéré. Illuminé. Lui, le petit libraire du quartier Saint-Jacques-la-Boucherie, allait dorénavant tutoyer les dieux.

	 

	Lui, un alchimiste.

	 

	Au matin, le regard sans vie de maître Canchès fixait le plafond et, par-delà, les nuages, ce ciel qu’il venait tout juste de rejoindre. La nuit l’avait emporté et avec lui, ses derniers secrets. Mais Nicolas Flamel en savait assez pour poursuivre seul. Et les paroles que le vieil homme avait prononcées lui revinrent en mémoire, comme si le cadavre qui se trouvait près de lui parvenait encore à s’exprimer.

	— J’aurais tant aimé tenir le livre d’Abraham dans mes mains et réaliser, en votre compagnie, le Grand Œuvre des anciens… Une fois de plus, le navire sombre, et le marin se noie en vue du port, mais je sais que vous, maître Flamel, vous y parviendrez. Vous savez maintenant. Vous êtes digne de voir la Pierre. De l’obtenir. Elle aura d’abord une forte odeur, de rouge elle deviendra grise, puis noire, naîtra alors un cercle blanc autour de la masse sombre qui deviendra à son tour claire jusqu’à devenir blanche. Ce sera la petite pierre. Celle qui change le mercure en argent. En la chauffant à nouveau, rouge elle redeviendra, mais un rouge si pur qu’il vous rappellera la couleur du sang. Un rouge si pur que vous aurez du mal à en croire vos propres yeux. Alors et alors seulement vous aurez la Pierre. Celle qui fait de l’or.

	 

	De l’or.

	 

	Nicolas Flamel regarda les yeux du vieil homme. Il lui sembla y voir des larmes. Ah, s’ils étaient arrivés à temps ! Aux dires des philosophes hermétiques, lui avait appris le vieux médecin alors qu’ils entraient tout juste en royaume de France par le col de Roncevaux, il suffisait de dissoudre la juste dose de Pierre philosophale dans de l’alcool et de boire le mélange ainsi obtenu pour guérir de tous les maux et allonger la vie d’un homme de plusieurs centaines d’années.

	Plusieurs centaines d’années…

	De quoi rester songeur.

	 

	Nicolas Flamel fit porter en terre le corps de son ami. Il le veilla le temps qu’il fallut puis il décida de rentrer à Paris. Pour retrouver dame Pernelle ! Pour entamer le Grand Œuvre !

	 

	La capitale n’avait pas changé durant son absence. Toujours cette agitation, ces odeurs et ces cris. La foule le submergea et bientôt ses habitudes revinrent, elles aussi, au galop. Il était de retour chez lui. Après un si long voyage. Il n’était plus le même. Sa barbe avait poussé. Ses cheveux tombaient sur ses épaules. Il marchait d’un bon pas, longea la Seine et pénétra dans le quartier Saint-Jacques-la-Boucherie. Comme tout cela était bon. Il avait vu tant de choses, connu tant de gens. Pourtant rien ne semblait en mesure de rivaliser avec la vision de sa Fleur de Lys et de dame Pernelle, debout sur le seuil, comme si une intuition l’avait informée de son retour. Il lui fit un signe de la main mais elle ne le vit pas. Quoi d’étonnant à cela ? Attifé comme il l’était, le visage couvert de poussière et de poils, il ressemblait davantage à un mendiant qu’à son mari. Mais déjà elle se retournait, et un sourire radieux illuminait son visage. Bientôt ils s’enlacèrent, en pleine rue, sans la moindre retenue. Derrière eux, les cris retentissaient : « Maître Flamel est de retour ! », « Il est revenu ! Maître Flamel est revenu ! ». Et une foule des curieux les entoura. Il dut narrer par le détail ce qu’il avait vu, les merveilles de Saint-Jacques-de-Compostelle, décrire les gens qu’il avait rencontrés et les curiosités qu’il avait découvertes. Chacun, selon ses propres centres d’intérêt, l’interrogeait sans lui laisser le temps de reprendre son souffle. Il imaginait ce que cela aurait été s’il était apparu, maître Canchès à ses côtés.

	Maître Canchès.

	Son souvenir l’absorba un instant.

	— Mon ami, vous semblez pensif tout à coup, s’enquit dame Pernelle alors qu’ils parvenaient enfin à regagner leur logis.

	— Je connais le secret, se contenta-t-il de lui répondre.

	Pas besoin d’en dire plus, elle avait compris.

	— Et comment vous y êtes-vous pris ? demanda-t-elle.

	Nicolas Flamel lui conta alors tout ce que ceux du dehors ne sauraient jamais. Sa rencontre avec le vieux médecin juif converti. La route faite ensemble. Sa mort à Orléans, et bien sûr, tout ce qu’il lui avait appris.

	Le secret des gravures.

	— Et quel fabuleux secret ! ponctua Nicolas Flamel, le regard perdu dans le vague.

	 

	*

	 

	Les chemins que Tony et Patrick Grangin venaient d’arpenter les avaient conduits en de bien étranges contrées, de ces contrées où présent et passé se côtoient dangereusement.

	— Ce que nous devons découvrir, reprit Grangin, c’est ce que les membres de cette Commission cherchent à cacher avec tant de détermination. La défense qu’ils nous opposeront dépendra du secret qu’ils dissimulent.

	La connaissance de leur ennemi. Chaque mot qu’ils échangeaient n’avait d’autre but que celui-là : connaître leur ennemi, sa force, sa détermination.

	— Vous disiez tout à l’heure que les pistes étaient nombreuses à ce sujet, que l’on ne sait pas vraiment de quoi il s’agit, dit Tony.

	— Nombreuses et variées, vous avez raison.

	Une fois de plus, Patrick Grangin ouvrit son cahier et passa en revue ses notes. Et ce fut entre la photographie d’un groupe musical pour pré-ados boutonneux et celle d’un chaton trop mignon qu’il découvrit ce qu’il recherchait.

	— Tout d’abord, il conviendra de s’intéresser à l’endroit où les premiers Templiers se sont installés, où l’Ordre est né, où ils auraient découvert de quoi assurer leur rayonnement, je veux bien évidemment parler du Temple de Salomon, à Jérusalem, dans l’actuel secteur d’Haram-ech-Charif.

	Leur conversation prenait une nouvelle fois un tour étrange. Comme si l’urgence de la situation leur échappait complètement. Patrick Grangin parlait, et Tony l’écoutait, religieusement. Rien d’autre ne semblait plus compter à ses yeux. Il était comme hypnotisé.

	— Je vous passe les détails de la vie de Salomon, enchaîna Grangin, qui fut roi d’Israël de 970 à 931 avant Jésus-Christ et époux de la fameuse reine de Saba. Ce que vous devez savoir, en revanche, c’est que le Temple qu’il fit bâtir – il n’en reste aujourd’hui que le fameux mur des Lamentations – fut largement décrit dans les Saintes Écritures. Construit sur le site même du sacrifice d’Isaac, ses proportions étaient liées à la Kabbale et à sa symbolique. Cela est aujourd’hui largement détaillé dans nombre d’ouvrages qui font référence. J’ai appris que le grand Isaac Newton en personne, le célèbre découvreur de la gravitation universelle et accessoirement franc-maçon patenté, pensait possible de prophétiser l’avenir de l’humanité à partir des plans du Temple, tels que les présentait le prophète Ézéchiel. Au passage, même si rien n’est tout à fait certain à ce propos, j’aimerais vous signaler que la franc-maçonnerie rattacherait elle-même sa création aux architectes du Temple de Salomon, et à ses constructeurs qui se réunirent en une sorte de confrérie. Certains auteurs affirment même que le Temple de Salomon serait inspiré de ceux du Nouvel Empire et par là, découlerait de la tradition égyptienne. Autant dire que lorsque les huit et bientôt neuf chevaliers originels demandèrent au roi de Jérusalem l’autorisation d’y installer leur nouvel ordre, ils savaient ce qu’ils faisaient ! Pendant neuf ans – la symbolique des chiffres est ici fondamentale, neuf ans, neuf chevaliers – ils sont restés enfermés. On sait qu’ils menèrent des fouilles, notamment à l’endroit des anciennes écuries. Mais on ignore ce qu’ils recherchaient. Et, surtout, on ignore s’ils l’ont découvert. Les avis divergent… Nous avons déjà évoqué le Graal et l’Arche d’Alliance, mais il pouvait s’agir de tout autre chose. D’un secret concernant la personne même du Christ par exemple. Les chevaliers auraient en effet découvert dans les fondations du Temple des fragments d’écritures hébraïques pour eux d’une importance cruciale. Un peu comme peuvent l'être aujourd’hui les manuscrits de Qumrân, si cela vous dit quelque chose…

	Au regard que lui adressa Tony, Patrick Grangin comprit qu’il devait s’expliquer.

	— Les manuscrits de Qumrân ont été découverts dans des grottes situées sur la côte nord-nord-est de la mer Morte, à la fin des années 1940. Ils présenteraient une version différente des origines du christianisme. Du moins, par rapport à celle diffusée par les Évangiles.

	— Et ? demanda Tony, peu enclin à ce genre de finesse théologique.

	— Et ? Cela remettrait en cause les fondements mêmes du christianisme qui, qu’on le veuille ou non, constitue la base de notre société…

	— Et ils disaient quoi, vos manuscrits de coume rane ?

	— Ce qu’ils disaient ? Une fois de plus, tout ici est une question d’interprétation et il y en a de bien différentes. Mais cette divergence de points de vue me paraît intéressante en ce sens qu’elle confirme l’importance de ces documents.

	— C’est-à-dire ? s’enquit Tony, un peu perdu.

	— Comme vous le savez, ou devriez le savoir, le christianisme est né du judaïsme. Ces documents, antérieurs à la séparation de ces deux grandes religions, permettent de comprendre pourquoi certains écrits ont été retenus plutôt que d’autres, comment se sont constituées la Torah et la Bible. Dès le début, l’authenticité des manuscrits de Qumrân a été avérée mais il fallut attendre… – il feuilleta son cahier jusqu’à atteindre la photographie d’un chien sur fond de soleil couchant – le début des années 1990 pour que leur datation soit officialisée, notamment à l'aide du carbone 14. Tous auraient été rédigés avant la destruction de Jérusalem par les Romains et la grande majorité d’entre eux daterait des IIe et Ier siècle avant Jésus-Christ. Longtemps, ils furent attribués aux Esséniens, une communauté juive opposée aux règles officielles du judaïsme, qui vivait dans la région où ils ont été découverts. Je dis longtemps car là aussi les avis divergent, même si cette thèse rencontre aujourd’hui l’adhésion du plus grand nombre. Mais pas de tous. Ainsi, pour le dénommé Golb, Qumrân aurait été une sorte de forteresse, et les manuscrits proviendraient des bibliothèques de Jérusalem. Selon lui, ils y auraient été déposés afin de les protéger des Romains. D’après cet auteur, ces textes représenteraient l’ensemble des écrits du judaïsme de l’époque. Il nie par ailleurs toute existence d’une éventuelle communauté essénienne. Un certain Schiffman, pour sa part, trouve quelques concordances entre ces textes et la Halakha des Sadducéens. Mais l’hypothèse la plus intéressante, selon moi, reste celle de Grüningen. Pour lui, la communauté de Qumrân serait née d’une rupture à l’intérieur du mouvement essénien vers la fin du IIe siècle avant Jésus-Christ, et le protagoniste de cette scission serait un personnage que les textes nomment « le Maître de Justice » et qui aurait été suivi par un groupe d’adeptes parmi lesquels se trouvaient un grand nombre de prêtres. La scission se serait produite suite à des divergences d’interprétation de la Torah. Un schisme tout ce qu’il y a de plus classique en quelque sorte.

	— Et ce Maître de Justice, ce serait… ? demanda Tony.

	— Jésus ? Deux siècles avant sa naissance officielle ? Voilà qui serait intéressant, n’est-ce pas ? ironisa Patrick Grangin. Si ces textes disent vrai, Jésus ne serait donc pas le fils de Dieu mais un simple prêtre. Le gourou d’une secte. Imaginez les conséquences d’une telle révélation… Au bas mot, nous devrions revoir notre calendrier et toutes les grandes dates de notre histoire… Les rumeurs les plus folles courent d’ailleurs à ce sujet. Le Vatican, face à un scandale qui pourrait bien causer sa perte, aurait fait disparaître une bonne partie de ces documents. Ou en nierait jusqu'à l’existence. Ce qui n’empêcha pas un prêtre, le père José O’Callaghan, professeur jésuite à Rome, d’affirmer que les habitants de Qumrân étaient bel et bien les premiers chrétiens et que l’on trouve, parmi les manuscrits, des pans entiers de ce qui allait devenir le Nouveau Testament. De nombreuses études ont été menées, conduisant, pour la plupart, à des conclusions fort différentes. Des plus sérieuses aux plus farfelues, je ne vous le cache pas. J’ai ainsi découvert qu’un professeur du nom de John Allegro a publié, à Buenos Aires, un livre intitulé Drogue, mythe et christianisme où il affirme que Jésus-Christ ne serait rien de moins que la personnification d’un champignon hallucinogène auquel une secte de drogués antiques entendait rendre un culte…

	— Jésus, un champignon hallucinogène ? répéta Tony.

	— Quoi qu’il en soit, ce que nous savons aujourd’hui de Qumrân c’est que, sur les quelque 850 manuscrits qui y furent découverts, une grande partie regroupait des textes bibliques ou parabibliques et que le reste était essentiellement composé de textes propres à la communauté locale.

	— Et le manuscrit dont vous parliez, celui que les Templiers auraient découvert dans le Temple de Salomon, il disait quoi celui-là ? demanda Tony.

	— Hélas, nous ne le connaissons pas, du moins pas directement. Nous n’en avons que de vagues témoignages. Des allusions dans certains écrits. Difficile d’affirmer quoi que ce soit, reconnut Patrick Grangin, presque déçu de sa propre réponse.

	— Des témoignages ? releva Tony.

	— Certains documents déclarent que les Templiers auraient effectivement découvert des lambeaux de textes dans le Temple. Ou plutôt dans les ruines du second Temple, puisque le premier fut détruit par le roi de Babylone Nabuchodonosor et le deuxième par les Romains en 70. De là à affirmer qu’il s’agissait des textes évoqués par Golb, mis à l’abri dans la prétendue forteresse de Qumrân… mais je n’adhère pas à cette thèse. En revanche, à la suite de cette découverte, des fragments de manuscrits auraient été remis à l’abbé de Cîteaux, Étienne Harding, qui les aurait traduits. Il s’agissait, toujours d’après des témoignages de l’époque, de rapports d’espions juifs à la solde des grands-prêtres du Temple, relatant les agissements d’un certain Jésus et plus précisément ses blasphèmes contre Yahweh, le Dieu de l’Ancien Testament, qu’il traitait ni plus ni moins, selon eux, de Satan. On retrouve là l’idée des gnostiques sur le démiurge, d’un certain Marcion en particulier, qui disait l’avoir lue dans une version perdue de l’Évangile de Jean. Cela expliquerait la parole que Jésus y adresse aux Juifs : « Vous avez pour père le diable. » Imaginez le choc qu’auraient causé au Moyen âge de telles révélations !

	— Alors, si je comprends bien, reprit Tony, abasourdi, Jésus serait un gourou comme un autre, il serait né en -200 avant sa propre naissance, et sa véritable apparence… serait celle d’un champignon !

	— Allons, tout cela est sérieux, jeune homme ! tonna Patrick Grangin, balayant l’hilarité de Tony. Ce qu’il vous faut savoir, c’est que Dieu et Diable furent longtemps associés, ce qui peut expliquer cette confusion. Sans l’existence du Diable, celle de Dieu deviendrait totalement inutile… et inversement.

	La fatigue commençait à se lire sur le visage de Tony.

	— Il y a quand même une chose que je ne comprends pas : les Templiers, dites-vous, n’ont pas quitté le Temple pendant neuf ans. Or ils étaient bien censés protéger les pèlerins qui se rendaient en Terre Sainte, non ?

	— Effectivement, ils étaient censés le faire. Mais ils ne l’ont pas fait. Du moins, pas dans un premier temps. Que vouliez-vous qu’ils fassent, à neuf ?

	— À neuf ?

	Tony avait du mal à cacher sa surprise.

	— Oui, à neuf. Durant tout ce temps, aucun nouveau chevalier ne fut intronisé dans l’Ordre. Pas le moindre recrutement, pas le plus petit adoubement. Alors vous pensez bien que, dans ces conditions, surveiller les routes qui mènent à Jérusalem aurait été délicat, pour ne pas dire impossible.

	 

	*

	 

	La première transmutation se produisit le 17 janvier 1382. Sous l’action du feu, telle que l’avait décrite maître Canchès, la préparation devint grise, puis fonça jusqu’à devenir noir de jais. Le cercle blanc, autour de la masse sombre, apparut ensuite, et le Mercure se changea en argent. Une demi-livre au bas mot. Un argent pur, meilleur que celui tiré des mines du roi. Dame Pernelle sentait le sol se dérober sous ses pieds. Ils avaient réussi ! Deux années s’étaient écoulées depuis le retour de Nicolas Flamel, et ils y étaient enfin parvenus ! Le petit magistère avait été réalisé ! Pourtant, il leur fallut attendre plusieurs mois encore avant d’atteindre le but ultime, le Grand Œuvre. Dehors, la révolte grondait contre de nouveaux impôts, et le roi Charles V était mort. Son fils, un gamin, était maintenant sur le trône mais le pouvoir, c’étaient ses oncles, les ducs de Bourgogne, d’Anjou et de Berry, qui le détenaient. Des hordes armées battaient les campagnes, volaient les récoltes, affamaient les plus pauvres, achevant ainsi un travail que la royauté avait entamé. Et ce qui devait arriver arriva, le peuple se souleva. Des percepteurs furent massacrés. À Rouen, un drapier fut élu roi et fit ordonner, comme première mesure, de tuer tous les collecteurs et d’abolir les impôts. À Paris, trente mille bourgeois s'armèrent, prêts au combat. Chaque soir, les ruelles de la capitale étaient barrées par de lourdes chaînes et des hommes en armes vadrouillaient.

	Derrière les murs de leur logis, Nicolas Flamel et dame Pernelle, pour leur part, repoussaient le moment fatidique. Avaient-ils peur des troubles qui se déroulaient à l’extérieur ou redoutaient-ils de voir leurs rêves devenir réalité ? Toujours est-il qu’ils ne rallumèrent le feu alchimique – puisqu’il ne leur restait plus qu’à chauffer, sur ce point-là, maître Canchès avait été on ne peut plus clair – que courant avril. Et le miracle se produisit. Le 25 avril 1382, la pierre rouge, la Pierre philosophale, apparut au-dessus du foyer, après être passée par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Alors, comme il le noterait plus tard dans ses Figures d’Abraham Juif, Nicolas Flamel prit la pierre et opéra la projection sur le mercure. Une quantité égale d’or apparut. Un or aussi pur que l’argent l’avait été quelques mois auparavant.

	Ses pensées revinrent à l’ange qu’il avait vu en songe et à maître Canchès qui, peu de temps avant de disparaître, l’avait mis en garde :

	— L’or est la plus terrible des choses, et Dieu a suspendu sur lui toutes ses malédictions. Ceux qui l’aiment pour ce qu’il est sont à la fois puissants et misérables, et le seul nom que l’on puisse leur donner est celui de fous. De fous et d’aveugles, que seule la puissance intéresse. Pourquoi croyez-vous, maître Flamel, que le secret de la transmutation soit aussi bien gardé ? Entouré de tant de mystères qu’il faille des années d’études et de recherches avant de parvenir à le percer ?

	— Pour que seuls les plus sages y arrivent ? avait-il répondu.

	— Je vois que vous êtes prêt, s’était contenté de lui confirmer le vieux kabbaliste.

	 

	Souvent, Nicolas Flamel avait repensé à cette discussion. Il la trouvait pleine de sens et de raison. Mais si l’or pouvait être un malheur, comme le disait maître Canchès, il pouvait aussi être une source de soulagement pour ceux qui, leur vie durant, n’avaient jamais connu une plénitude telle que la leur. Un bonheur que, jusqu’à leur disparition, les deux époux faiseurs d’or n’eurent de cesse de dispenser autour d’eux.

	 

	*

	 

	Longtemps, William s’était demandé s’il retournerait chez Patrick Grangin. Dormir ? Il en aurait été bien incapable. Une migraine lancinante lui vrillait la cervelle, et il avait le plus grand mal à faire le tri dans toutes les informations qu’il venait de piocher sur le Net. Quant à partir seul à l’assaut d’une telle forteresse, il s’en sentait incapable.

	Mais il y avait Émilie.

	La douceur de sa peau.

	Le souvenir du plaisir partagé.

	Il ne pouvait pas la laisser tomber. Pas après ça. Impossible. Impensable. À ses propres yeux, il aurait été un monstre. Pire, un lâche. Alors, quand il arriva devant la maison des Grangin et qu’il aperçut la 2 CV garée en face, il sut que Tony était toujours là et en fut soulagé.

	 

	C’est drôle, se dit-il en pensant à Tony, je m’aperçois que je ne le connaissais pas. Tony, le rigolo de service. Capable d’emporter réellement la porte quand un prof lui demandait de la prendre. William s’en souvenait, c’était en première. La tête du vieux quand il avait dégondé la porte et qu'il était parti avec, comme si de rien n’était. La crise que ça avait été.

	Tony, le fumeur de hasch. Même s’il n’était pas le seul, ça collait tellement à son personnage qu’il ne pouvait pas l’imaginer autrement qu’avec un joint vissé aux lèvres. Comme une sorte de cliché, d’incontournable. Pourtant, l’image qu’il en avait à présent était bien différente. Disparu le tête-en-l’air, le j’m’en-foutiste. C’était maintenant un garçon posé, logique jusque dans ses idées de persécution. Et sa rencontre avec Patrick Grangin n’avait rien arrangé. William lui-même en avait été ébranlé. Car Grangin avait cité des noms. Des faits. Des dates. Tout ce qu’il fallait pour y croire. Et ce qu’il venait de découvrir sur le Net avait fini de le convaincre. Les hommes qui détenaient Émilie étaient prêts à tout.

	À tout et surtout au pire.

	Dans ces conditions, que son amour-propre puisse être mis à mal en venant les rejoindre en pleine nuit n’avait strictement aucune importance. Tout ce qui comptait, désormais, c'était de la retrouver. Quel que puisse être le prix à payer pour cela.

	 

	Il allait, il devait la retrouver.

	 

Christine Champavier <christine.champavier@gmail.com>



 

	 

	 

	 

	Quatrième partie
Le château de Chastenay
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	Tandis qu’à Clamecy, William attendait que Patrick Grangin vienne lui ouvrir, à quelques dizaines de kilomètres de là, une voiture fendait la nuit. À son bord, deux hommes et une femme. Les yeux bandés, les mains entravées, Émilie ignorait tout de l’endroit où on la conduisait. Juste après l’avoir enlevée, ses ravisseurs l’avaient emmenée dans une sorte de ferme, délabrée et isolée, à l’orée d’un bois, non loin d’une cabane de chasse. Là, ils l’avaient longuement interrogée. Le plus petit, bien sûr – celui au visage de fouine qui semblait être le chef – mais l’autre également – cet Angus qui lui faisait tant peur. Ils l’avaient fait entrer dans une pièce où trônaient, entre un tas de gravats et les reliques d’une antique armoire, deux chaises et une table. Là, ils l’avaient forcée à s’asseoir avant de la ligoter. Puis ils l’avaient submergée de questions. Des plus précises aux plus anodines.

	Que font vos parents ? Qui sont vos amis ? D’où tenez-vous toutes ces informations à propos de la Commission ? Que savez-vous des manuscrits ? Émilie leur avait tout dit. Du reste, et elle s’en était vite rendu compte, ils en savaient beaucoup plus sur elle qu’ils ne le prétendaient. Son nom, son prénom, bien entendu, mais également ceux de ses parents et de ses grands-parents. Ainsi que leur adresse, leurs professions et une bonne partie de leur emploi du temps. Par ailleurs, ils semblaient connaître en détail tous ses faits et gestes des dernières quarante-huit heures. Sa relation avec William n’avait plus de secret pour eux. Pas plus que ses visites chez Patrick Grangin. Pourquoi leur cacher quoi que ce soit dans ces conditions ? En avait-elle seulement la force ?

	Alors elle leur avait parlé des manuscrits et de ce que son père lui en avait dit. De ce qu’elle connaissait de l’histoire de Clamecy. De ses découvertes à la médiathèque. De ce que Patrick Grangin lui en avait appris. Les évêques de Bethléem, les Templiers… elle leur raconta tout.

	Puis, peu à peu, les questions s’étaient faites de plus en plus précises. Ces manuscrits, les avez-vous vus, qu’en avez-vous compris ? Votre père les a-t-il décryptés ? Les avez-vous montrés à quelqu’un ? À qui ? Patrick Grangin ?

	Grangin… Émilie aurait tant voulu ne pas le mêler à cette histoire. Malheureusement, les deux hommes ne lui avaient pas laissé le choix. Même si jamais, durant tout ce temps, ils n’avaient usé de violence vis-à-vis d’elle, ils avaient su se montrer menaçants.

	— Votre père a eu beaucoup de chance, vous le savez, alors faites en sorte qu’il en soit toujours ainsi. Et vos grands-parents, ce sont des personnes âgées, ne l'oubliez pas. Un malheur est si vite arrivé à cet âge…

	Et le feu des questions avait repris de plus belle.

	Que vous a dit Grangin ? De quelles preuves dispose-t-il ? Vous les a-t-il montrées ? Tout cela avait duré des heures. Des heures durant lesquelles Émilie s’était sentie vidée, fouillée jusqu’au plus profond de son âme. Ils ne l’avaient ni droguée ni agressée, et pourtant ils avaient obtenu d’elle tout ce qu’elle était en mesure de leur apprendre.

	 

	La nuit était tombée depuis longtemps lorsqu’ils avaient repris la route. La voiture s’était engagée sur la route d’Auxerre. Puis, à Coulanges-sur-Yonne, elle avait bifurqué en direction de Châtel-Censoir, Mailly-la-Ville, la nuit noire à peine troublée par le faisceau des phares. Arrivés à Arcy-sur-Cure, ils s’étaient engagés sur la départementale avant d’obliquer en direction de Val-Sainte-Marie. Le château de Chastenay était apparu devant eux au détour d’un virage. Il s’agissait d’une de ces grosses bâtisses construites entre le XIIIe et le XIVe siècle. Un château flanqué d’une tour carrée et de quelques dépendances hors d’âge. La grille s’était ouverte à leur approche, et la voiture s’était engagée dans l’allée. Elle avait contourné le bâtiment principal avant de s’immobiliser à l’arrière, à quelques pas d’une porte où un homme se tenait. La portière côté conducteur s’était ouverte, et Angus en était sorti, aussitôt suivi par ses deux passagers. L’homme qui faisait le pied de grue devant la porte les avait alors salués d’un simple hochement de tête. Ils étaient entrés dans le château les uns derrière les autres. La porte s'était refermée derrière eux, laissant à l’obscurité et au silence le soin de reprendre possession des lieux.

	 

	— Faites attention, les portes sont basses ici, la prévint l’homme qui marchait devant elle.

	Émilie reconnut la voix du dénommé Angus. Elle baissa la tête plus que nécessaire, incapable d’évaluer le danger, aveuglée comme elle l’était. Ils pénétrèrent alors dans une vaste pièce parcourue de forts courants d’air. Émilie n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait et encore moins de ce qui l’y attendait.

	 

	Un vent glacé balaya la pièce.

	 

	— Attendez ici, je vais prévenir les autres.

	Cette fois, elle ne reconnut pas la voix. Elle n’appartenait à aucun des deux hommes qui l’avaient accompagnée. Combien étaient-ils ? Et qui étaient ces « autres » dont l’inconnu venait de parler ?

	Émilie devait faire des efforts pour réussir à se concentrer. Pour recouvrer un tant soit peu de son calme. Tous les sens aux aguets, elle se préparait déjà au pire, même si elle était convaincue qu’ils ne la tueraient pas. Sinon, pourquoi avoir pris tous ces risques et la précaution de lui bander les yeux quand une balle dans la tête, au fond d’un bois, aurait suffi ? Voulaient-ils l’interroger une fois de plus ? Elle leur avait déjà tout dit ! Enfin, tout ce qu’elle savait.

	Elle n’eut pas le temps de pousser plus avant ses réflexions.

	— Mademoiselle Rathery ! s’exclama une voix dans son dos, comme je suis content de faire enfin votre connaissance !

	Avant d’ajouter, sur un ton bienveillant cette fois :

	— Angus, ôtez-lui son bandeau, je vous prie.

	Puis, s’adressant directement à elle :

	— Veuillez les excuser, mademoiselle Rathery, mais ces hommes sont un peu rustres… et je m’aperçois que je manque moi-même à tous mes devoirs… Vous devez mourir de faim après une journée pareille… Les émotions, ça creuse. Angus ! Allez préparer à manger à notre invitée. Et profitez-en pour nous rapporter à boire. Quant à vous, mademoiselle Rathery, je vous en prie, asseyez-vous et laissez-moi me présenter.

	 

	*

	 

	Ils avaient décidé de ne plus attendre. Coiffés des casques de spéléologie que Patrick Grangin leur avait débusqués dans son grenier, les pieds chaussés de lourds brodequins et le corps revêtu de tout ce que leur garde-robe comptait de plus sombre, Tony et William ne voulaient pas laisser à la Commission le temps de s’organiser. Pour cela, ils le savaient, ils devaient agir vite.

	Avant qu’ils ne quittent Patrick Grangin, aux alentours d’une heure du matin, celui-ci leur avait fait promettre de ne prendre aucun risque inconsidéré et, bien entendu, de le tenir informé s’ils parvenaient à découvrir quoi que ce soit. Il avait ajouté que s’il n’approuvait pas leur initiative, il saluait leur courage. Puis les deux garçons étaient retournés chez Priscilla, près de ces portes qu’ils s’apprêtaient à présent à fracturer.

	 

	— Bon, on fait quoi maintenant ? demanda Priscilla aux deux garçons.

	Tony, assis en tailleur sur le canapé, prit la parole le premier :

	— On va les traquer. 

	Et, se souvenant de paroles de Patrick Grangin il ajouta :

	— Mais avant cela, on doit reconnaître les lieux. Hors de question de les attaquer sans savoir où on met les pieds.

	— Priscilla, tu es certaine de n’avoir vu entrer personne ? demanda à son tour William.

	— Certaine.

	— Et s’il existe un autre passage ? hasarda-t-il.

	— On court le risque, répondit Tony. Mais ça m'étonnerait. Après tout, ils ont fait entrer le père d’Émilie par là quand ils l’ont enlevé. S’il existait une porte plus discrète, ils l’auraient certainement utilisée. Donc, on fait comme on a dit, on repère les lieux, on voit ce qu’on trouve et ensuite… eh ben, on se retrouve ici et on voit ce qu’on fait.

	— Sacré plan ! asséna Priscilla d’un ton sarcastique.

	— Si t’en as un meilleur à proposer ! lui rétorqua Tony.

	William, de son côté, sentait son estomac se nouer. Ce qu’il avait découvert sur le Net lui donnait des angoisses. Cette histoire de complot mondial, de groupuscules et de sociétés secrètes censées diriger le monde. Des gens comme ceux-là ne s’embarrasseraient pas de deux tocards dans leur genre, se dit-il. Toutefois, il se contenta de fixer ses pieds et de se taire. Inutile d’affoler ses amis. La vie d’Émilie était en jeu, et il n’avait jamais eu autant besoin d’eux. C’était Tony qui avait raison, il était temps de passer à l’action.

	 

	Les portes étaient fermées par une lourde chaîne, elle-même solidement arrimée à un cadenas gros comme le poing. Un coup d’œil à droite, un coup d’œil à gauche. La voie semblait libre. Tony ouvrit en grand la gueule de sa pince-monseigneur tandis que William se plaçait derrière lui pour le dissimuler. Priscilla, à quelques pas de là, surveillait les environs. La place de la Mairie était déserte. La chaîne céda. Les deux garçons se glissèrent à l’intérieur de ce qui semblait être une cave, vaste et voûtée. Plusieurs couloirs s’enfonçaient dans l’obscurité. Ils tirèrent la porte derrière eux et se retrouvèrent dans le noir. William alluma la lampe frontale de son casque, puis vérifia que son portable passait bien. Il le mit sur la position vibreur afin de ne pas attirer l’attention s’il se mettait à sonner et qu'ils devaient se cacher. Devant lui, Tony attachait l’extrémité d’une bobine de fil à un anneau autrefois destiné aux chevaux. Deux autres bobines attendaient bien sagement au fond de son sac à dos. Selon Patrick Grangin, ces caves s’étendaient sur plusieurs centaines de mètres, peut-être même quelques kilomètres, et les tunnels qui les reliaient étaient si nombreux et si tortueux qu'il y avait de quoi se perdre cent fois.

	Ils se figèrent, à l’écoute du moindre bruit. Mais rien. Pas même un souffle d’air.

	William composa le numéro de portable de Priscilla. Elle répondit à la deuxième sonnerie.

	— On y va, lui indiqua-t-il après qu’elle lui eut confirmé avoir rejoint son poste d’observation, à la fenêtre de sa chambre.

	— Tout est OK, indiqua-t-il par signes à Tony.

	Ils prirent une profonde inspiration et s’enfoncèrent dans le couloir du milieu.

	 

	Les premiers mètres ressemblaient déjà à un véritable parcours du combattant. Des escaliers surgissaient du néant, sans crier gare. Quelques marches à peine, mais assez pour faite chuter la température de plusieurs degrés. Et puis il y avait les murs. Suintants à en devenir poisseux. Ils empestaient la moisissure. Tony et William avançaient, collés l’un à l’autre. Ils devaient faire attention à tout, et en premier lieu à l'endroit où ils posaient les pieds. À plusieurs reprises, ils avaient failli tomber. Des trous en plein milieu du chemin, ou des monticules de terre qu’ils ne distinguaient pas. Et puis il y avait ces espaces qui s’ouvraient devant eux. D’imposantes salles, aux plafonds en croisée d’ogives, ou de plus petites qui dégorgeaient, à leur tour, leurs lots de tunnels et de galeries. À taille humaine ou au ras du sol, étroits comme des terriers ou larges de plusieurs coudées. Et quels qu’ils soient, chacun d’eux était plongé dans l’obscurité.

	Chaque fois, ils avaient décidé d’emprunter celui du milieu. Avec un sentiment de fatalité. Comme si, condamnés à errer dans le labyrinthe de Dédale, leur destin était de s’en aller nourrir le Minotaure.

	 

	— Ça schlingue là-dedans !

	Ils étaient arrivés à la fin de leur seconde bobine de fil et ne voyaient toujours pas le bout du tunnel. Après être montés puis descendus, montés à nouveau et redescendus, ils étaient parvenus sur une sorte de plate-forme. En fait, une grande dalle de pierre, étroite et toute en longueur, recouverte d’inscriptions en relief. Comme une pierre tombale. Un temps, Tony essaya de la déchiffrer, en vain.

	— Ça passe toujours pas, maugréa William.

	Le portable à bout de bras, il cherchait désespérément le réseau. Ils étaient coupés du reste du monde. À la merci du premier monstre venu. Pas vraiment de quoi les rassurer.

	— Bon, ça fait une heure qu’on marche et on n’a toujours rien trouvé, constata Tony. Alors, de deux choses l’une. Soit on continue et on voit où ça nous mène, mais j’ai bien peur que ce soit nulle part, soit on rebrousse chemin et on essaie par un autre tunnel. Qu’est-ce que tu en penses ? Bien sûr, on pourrait aussi…

	Mais Tony n’eut pas le temps de terminer sa phrase. William avait mis sa main sur sa bouche en guise de bâillon et l’avait plaqué contre le mur.

	— J’ai entendu quelque chose ! lui souffla-t-il à l’oreille. Y a quelqu’un qui vient !

	Ils éteignirent leur lampe frontale et se blottirent dans une anfractuosité du mur. Le froid les pénétra tandis qu’immobiles, ils guettaient.

	Mais autour d’eux rien ne bougeait.

	— T’es sûr ? demanda Tony au bout de plusieurs minutes. T’as vraiment entendu quelque chose ?

	Au même moment, une rafale de vent parcourut le couloir, drainant avec elle un relent d’odeurs putrides. Tony porta la main à sa bouche. Les haut-le-cœur devinrent vite incontrôlables.

	Il se plia en deux.

	— J’vais gerber, gros ! Ça pue trop la mort ici !

	William le cloua à nouveau contre le mur.

	— Ta gueule, putain !

	Dans le genre discret, on pouvait sans doute faire mieux.

	— Bon, on y retourne ? dit Tony après s’être essuyé la bouche. S’il y avait quelqu’un, il nous serait tombé dessus depuis longtemps je crois…

	 

	Le couloir donnait sur un mur plein. Un cul-de-sac long de plusieurs kilomètres… William comprenait la réaction des gendarmes. Pourquoi ils avaient fait demi-tour.

	— On est dans un labyrinthe, dit Tony.

	— Merci, mais je l’avais remarqué.

	— Non, tu ne comprends pas. On est dans une de ces saletés de labyrinthes.

	William se tourna vers Tony.

	— Je le sais. Je ne suis pas débile.

	Tony s’adossa à la paroi.

	— Tu ne comprends pas, ce que je veux dire, c’est qu’on peut tourner comme ça pendant des années et des années sans jamais rien découvrir. Et si Émilie est vraiment ici, on ne la trouvera pas !

	 

	Ils marchaient en silence, tête baissée, rembobinant la pelote de fil. Bientôt, ils seraient à nouveau à l’air libre. Mais cela ne comptait pas, parce que leur tentative s'était soldée par un échec. Parce que leur amie était retenue prisonnière et qu’ils ignoraient où.

	— On est trop cons, reprit Tony. Qu’est-ce qu’on croyait à la fin ? Que le chemin allait être balisé ? Qu’Émilie nous attendrait assise sur un banc, le sourire aux lèvres ? C’est Grangin qui avait raison. Ça ne servait à rien de venir ici.

	 

	Tout à coup, des bruits de pas s’élevèrent devant eux.

	 

	*

	 

	L’homme qui se tenait devant Émilie était grand, plus grand que la moyenne. Ses tempes grisonnantes donnaient du sérieux à ses traits marqués, presque à vif. Émilie ne l’avait jamais rencontré, et pourtant il lui semblait le connaître. Il s’exprimait calmement, avec méthode et empathie. Sa voix était douce.

	— Approcher votre père fut une erreur, reconnut-il en guise d’introduction. Mais nous ignorions le rôle qu'il jouait dans cette affaire. Et du reste, il détenait les manuscrits !

	Émilie se recroquevilla sur elle-même.

	— J’ai longtemps hésité, poursuivit l'homme. Vous amener ici, vous révéler ce que vous n’auriez jamais dû savoir… et puis je me suis souvenu.

	Il avait pris place dans un fauteuil qui l’enveloppait presque entièrement. Une sorte de trône aux larges accoudoirs. Le velours rouge qui le recouvrait tranchait avec la pâleur de son visage.

	Il se racla la gorge, comme s’il cherchait ses mots.

	— Je me suis souvenu du gamin que j’étais à votre âge. Inquiet mais aussi curieux. Assoiffé de connaissances. Comme vous, je passais de longues heures à étudier. À essayer de saisir le monde qui m'entourait. Vous savez, Mademoiselle… Émilie, vous permettez que je vous appelle Émilie, n’est-ce pas ?

	Émilie hocha la tête. Il pouvait bien l’appeler comme il voulait.

	— Bien, Émilie donc. Vous savez, Émilie, nous ne sommes guère différents, vous et moi. L’opiniâtreté avec laquelle vous nous avez poursuivis, les questions que vous vous êtes posées, il me semble être capable de les entendre… D’abord, les manuscrits. Ces manuscrits que Gontran Khan a remis à votre père et qui ont tout déclenché. Vous ignoriez de quoi il s’agissait et pourtant vous avez su comprendre d’où ils venaient. Leur histoire, leur importance. Vous ne connaissiez rien du secret qu’ils renferment mais vous avez tout fait pour le percer.

	Il marqua un court temps d’arrêt, comme s’il hésitait à poursuivre. Puis il lui demanda :

	— Que savez-vous au juste de l’alchimie, Mademoiselle ?

	Émilie le dévisagea, perplexe. À quoi cela rimait-il ? Pourquoi l’avoir fait enlever ? Pour l’empêcher de parler ? À quoi bon, dans ce cas, lui raconter tout cela ? Et puis elle pensa à sa mère. À l’inquiétude qui devait la ronger. À son père à l’hôpital…

	— Je… articula-t-elle.

	L’homme esquissa un faible sourire.

	— Vous vous demandez pourquoi vous êtes ici ? Qui je suis et où je veux en venir avec toutes mes questions ?

	Il semblait lire dans ses pensées.

	— Je suis… enfin, nous sommes… comment dire ? poursuivit-il sur un ton toujours aussi énigmatique. En fait, le terme le plus juste pour me définir serait sans doute passeur. Oui, c’est cela, je suis un passeur. Ou plus exactement un gardien. D’ailleurs, vous pouvez m’appeler ainsi si vous le souhaitez. J’ai, il y a bien longtemps, découvert, comme vous aujourd’hui, l’existence de la Commission des 25. Je n’étais alors qu’un adolescent. Je voulais croire aux histoires. Croire à ces mondes merveilleux qui remplissent les livres. Je lisais beaucoup. Tout ce qui me tombait sous la main. Toute une littérature propice à éveiller l’imagination. J’étais à cette époque-là un enfant plutôt solitaire, introverti. Et je trouvais dans les livres matière à rêver. À me bâtir un monde que j’espérais à ma taille. Comme beaucoup de jeunes, je suppose, je me passionnais pour l’occulte. L’ésotérisme. La Kabbale. Toutes ces choses que l’on n’explique pas mais qui existent bel et bien et surtout, qui suscitent la curiosité. Je découvrais ainsi des pans entiers et le plus souvent secrets de cette société où j’étais censé vivre et grandir. Sa face cachée, son côté obscur. Avec mes parents, nous avions l’habitude de voyager. Découvrir d’autres langues, d’autres villes. D’autres pays. Je suivais mes cours par correspondance, et mon père, médecin de formation, m’apprit plus que ce qu’aucune école ne m’aurait jamais enseigné. Il nous arrivait parfois de partir durant de longs mois. Et lorsque nous revenions, c’était chargés de souvenirs et de sensations. J’ai ainsi visité Le Caire à l’âge où mes camarades ne savaient même pas en désigner l’emplacement sur une mappemonde. J’ai vu les tombeaux des grands pharaons, remonté le cours du Nil en même temps que celui des siècles. J’ai visité les temples aztèques et incas, foulé les berges du lac Titicaca. Je me suis perdu au cœur de la forêt amazonienne…

	À ce moment-là, Angus pénétra dans la pièce sur la pointe des pieds. Sa silhouette massive contrastait avec son nouveau comportement, presque obséquieux. D’un geste de la main, le Gardien lui fit signe de déposer le plateau qu’il portait sur la table basse située devant lui et de quitter la pièce. Émilie observa un instant l’assiette que le monstre venait d’apporter à son intention. Il y avait là de quoi nourrir un régiment entier. Œufs sur le plat, salade verte, morceaux de viande dans leur jus, pommes de terre frites.

	Mais elle n’avait pas faim.

	Le Gardien se pencha afin de se saisir du verre. Il était empli d’un liquide ambré. Il le porta à ses lèvres, une lueur de satisfaction dans le regard. Puis, comme si de rien n’était, il reprit le fil de son récit.

	— À la maison, la bibliothèque familiale regorgeait de volumes. Le Coran avoisinait la Bible, et les Upanishads se faisaient une place entre les philosophes grecs et latins. Mais ce n’était pas cela qui m’intéressait. À douze ans, j’avais déjà lu les grands classiques, Victor Hugo, bien sûr, mais aussi Maurice Leblanc, Gaston Leroux. À quatorze ans, je me passionnais pour Pythagore, je faisais miens les préceptes de Paracelse, celui que l’on nomme parfois le médecin maudit. Je passais des nuits entières à dévorer Jules Verne. Il m’arrivait également de me plonger dans les sciences occultes et en premier lieu, l’alchimie. La mère de toutes les sciences. En fait, je sais à présent que dès cette époque quelque chose en moi avait compris. Compris que l’étude seule ne menait à rien. Que pour savoir, il fallait connaître et donc qu'il fallait vivre. Vivre, Émilie ! La voilà, la clef !

	Émilie avait du mal à suivre son raisonnement. Il s’en aperçut et essaya de se faire plus explicite.

	— J’ai peine à vous dire ce que je ressens réellement. Sans doute parce que je n’ai pas l’habitude de ce genre de situation… même si j’ai toujours su, au fond de moi, qu’elle finirait un jour par arriver. Vous devez penser que je suis bizarre et peut-être avez-vous raison. Mais si vous voulez comprendre, si vous le voulez vraiment, alors vous devrez vous montrer patiente.

	— Comprendre ? sursauta Émilie. Là, je crois qu’il y a une erreur !

	Cette remarque avait jailli d’elle comme un cri du cœur.

	— Non, non, il n’y a aucune erreur. Écoutez votre cœur, écoutez votre âme. Ouvrez les yeux autant que les oreilles. Ce que vous venez de vivre n’est qu’un début. Vous êtes allée trop loin pour reculer. Que vous ayez peur, c’est bien normal. Ce serait même l’inverse qui m’inquiéterait.

	Émilie reprenait peu à peu confiance en elle. Ce qui se passait lui échappait, mais il y avait quelque chose dans cet homme, une attitude, à laquelle elle voulait croire, se raccrocher. Elle demeurait vigilante.

	Ne pas se laisser faire.

	— Qu’est-ce qui vous fait croire cela ? lui demanda-t-elle, agressive.

	Le Gardien leva la main en signe d’apaisement.

	— Calmez-vous, jeune fille, calmez-vous. Dans un premier temps, je vous propose d’appeler votre mère. Afin de la rassurer. Bien sûr, nous ne pouvons pas vous libérer. Le danger qui pèse sur vous est trop grand. Mais cela ne saurait durer et en attendant, les quelques jours que nous devrons passer ensemble seront sans nul doute beaucoup plus agréables si vous cessez de vous énerver de la sorte. Je ne peux vous dire qu’une chose à l’heure actuelle, attendez. Soyez patiente. Je vous le promets, vous finirez par comprendre.

	Émilie ne voyait toujours pas où cet homme voulait en venir. Pourtant, aussi troublée qu’elle puisse être, sa proposition d’appeler sa mère l’avait quelque peu rassurée. Elle allait enfin pouvoir lui parler. Lui dire qu’elle était toujours en vie. Qu’elle ne craignait rien.

	Même si, malgré tout, elle demeurait prisonnière.

	 

	*

	 

	— T’as entendu ?

	La main de Tony s’était posée sur le bras de William. Il tremblait. Ils se figèrent, retenant leur respiration. Les bruits de pas se rapprochaient. Et puis il y avait aussi des voix. Deux ou trois. Rien que des hommes.

	— Viens, murmura Tony.

	D’une main ferme, il avait empoigné William et l’entraînait à l’intérieur du tunnel. Ils devaient agir vite. Trouver un endroit où se cacher.

	Quelques bribes de conversation parvinrent jusqu'à eux :

	— Qui a bien pu faire ça ?

	— Des gamins sans doute. On le saura bientôt, il n’y a qu’une seule sortie, et on la tient. À moins qu’ils soient déjà partis.

	— Toi, va à la salle du conseil et récupère les documents, nous on fait le tour. On se rejoint ici dans cinq minutes.

	William et Tony aperçurent des lumières. Tout comme eux, ces hommes étaient munis de lampes frontales. L’un d’eux se détacha du groupe et s’enfonça dans le couloir de droite. La salle qu’ils recherchaient devait se trouver au bout de ce chemin-là. Les deux autres hommes restèrent un instant à discuter. Ils se demandaient quelle direction ils devaient prendre. Par où commencer leurs recherches. Et puis, tout à coup, l'un d'eux s'écria :

	— Regarde ! Là !

	Il pointait le sol du doigt. Les faisceaux de leurs lampes balayèrent la terre. Un rai lumineux apparut entre les pierres.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda l’un des deux hommes.

	— La ficelle ! murmura Tony qui venait de comprendre.

	Il lâcha la bobine de fil.

	— Viens ! Ne restons pas là ! dit-il à William.

	Les deux garçons détalèrent à l’intérieur du tunnel, bientôt suivis par les deux hommes alertés par leur cavalcade. Ils n’avaient aucune chance de leur échapper. Ces hommes connaissaient les lieux et eux en ignoraient tout. D'autant qu'ils devaient désormais avancer sans rien y voir. Tony rencontra un premier obstacle. Il faillit s'étaler, se retint in extremis à William. Des cris retentirent dans leur dos :

	— Arrêtez-vous !

	Ils étaient pris au piège. Le labyrinthe se refermait inexorablement sur eux et, sans le fil d’Ariane que Tony venait d'abandonner, ils étaient bons pour ne jamais retrouver la sortie.

	Faute de mieux, ils décidèrent de prendre à gauche à chaque intersection. Ils devaient réfléchir et courir en même temps. Tenter de mémoriser le plus de détails possible. Telle cette pierre qui saillait du mur, cette autre qui dépassait du plafond et avait failli assommer Tony à son passage. Le moindre indice leur serait utile au moment de retrouver la sortie.

	S’ils réussissaient à échapper à leurs poursuivants, évidemment.

	— Là ! s'écria Tony.

	Un nouvel espace venait de s'ouvrir sur leur gauche. Plutôt un trou dans les fondations mêmes du mur qu’ils longeaient. La terre était meuble et s’était enfoncée au passage de Tony, provoquant un éboulement qui avait suffi à attirer son attention.

	Les deux garçons se figèrent.

	De la pointe du pied, Tony fit rouler un caillou dans l’ouverture. Ils l’entendirent rouler un instant avant de s’immobiliser. Sans réfléchir, Tony plongea, tête la première, bientôt suivi par William. La galerie s’enfonçait dans les entrailles de la ville. Comme si la butte sur laquelle elle était construite n’était qu’un énorme morceau de gruyère. Ils prirent de la vitesse. La pente était plus raide qu’ils ne l’avaient imaginé. Ils dégringolèrent sans pouvoir s’arrêter, rebondissant contre les murs telles les billes d'un gigantesque flipper. Ce qu’ils avaient pris pour un tunnel s’était mué en galerie avant de devenir goulet d’étranglement. Ils se cognaient, manquaient de se rompre le cou à chaque fois. Puis, tout à coup, l’ouverture se fit plus large, et ils tombèrent dans une sorte de pièce aux murs arrondis, sans la moindre trace d’ouverture.

	 

	Ils s’écroulèrent, inconscients.

	 

	*

	 

	Entendre la voix de sa mère avait redonné un peu d’espoir à Émilie. Comme si le simple fait de l’avoir eue au téléphone avait suffi à la libérer un instant.

	Mais un instant seulement.

	En raccrochant, elle avait à nouveau la gorge serrée. Devant elle, l’homme l’observait, un sourire aux lèvres. Il avait écouté leur conversation, le doigt posé sur le socle de l’appareil, prêt à couper la communication si quelque chose lui déplaisait. Mais Émilie avait été parfaite. Oui, maman, je vais bien. Non, ils ne m’ont fait aucun mal.

	Je ne risque rien, je te l’assure.

	Non, je ne rentrerai pas ce soir.

	Je dois rester ici.

	J’ignore pour combien de temps.

	Je n’ai pas le choix, tu sais.

	C'est pour ma sécurité.

	 

	Elle se demandait encore si elle n’avait pas rêvé. Si cet homme existait vraiment. Si sa mère avait bien pleuré. Elle aurait tant aimé la serrer dans ses bras. La sentir contre elle. Comme autrefois. Il y a longtemps.

	Si longtemps.

	 

	— Bien, dit le Gardien en regagnant sa place, une bonne chose de faite.

	Aussi surprenant que cela puisse paraître, il semblait sincère. Comme si avoir rassuré la mère d’Émilie lui avait ôté un poids, à lui aussi. Il but une nouvelle gorgée de son verre.

	D’une main, la jeune fille chassa une mèche de cheveux tombée devant ses yeux. Le manque de sommeil commençait à la marquer. Ses paupières s’étaient assombries, des cernes étaient apparus sous ses yeux. Elle se redressa et s’étira en baillant. L’homme, assis en face d’elle, notait le moindre de ses gestes. Il la scrutait comme s’il essayait de voir en elle.

	— C’est étrange, dit-il d’une voix qui se voulait sans doute apaisante. En vous regardant, j’ai l’impression de me voir.

	Fallait-il prendre cela pour un compliment ? Elle préféra ne pas relever. Le Gardien poursuivit sur le même ton :

	— Nous sommes une très ancienne société, voyez-vous, et nous avons toujours procédé par initiation. Chaque génération a donné à nos rangs une nouvelle couleur, un nouvel élan. Et je suis certain que vous ferez une excellente recrue.

	Émilie tenta de dissimuler sa surprise mais l’homme perçut son changement d’attitude et enchaîna aussitôt :

	— Mais il est bien évidemment trop tôt pour en parler, j’imagine que vous souhaitez surtout vous reposer. Et nous avons devant nous plus de temps qu’il n’en faut, il ne sert à rien de nous presser…

	Il agita une clochette, et Angus apparut aussitôt.

	— Veuillez conduire mademoiselle Rathery jusqu’à sa chambre, je vous prie. Et veillez à ce qu’elle ne soit pas dérangée.

	Le monstre se plaça devant elle. La main tendue, il l’aida à se relever.

	— Je vais vous laisser dormir, dit son étrange interlocuteur. Nous aurons tout le loisir de poursuivre notre intéressante conversation demain. Angus demeurera près de vous. Vous pourrez ainsi lui demander ce que vous voulez, tout ce que vous voulez… sauf de vous raccompagner chez vous, bien entendu…

	 

	Émilie suivit Angus sans dire un mot. Ils prirent les escaliers qui menaient aux étages supérieurs du château.

	La pièce où il la fit pénétrer sentait le renfermé. Le mastodonte se dirigea vers les fenêtres et ferma les volets intérieurs.

	— Où sommes-nous ? lui demanda-t-elle.

	Mais l’homme de Cro-Magnon ne semblait pas décidé à entamer la moindre conversation. Il grogna un semblant de borborygme avant de s’éclipser. Émilie s’approcha de la fenêtre. Il avait emporté la poignée des volets avec lui. Impossible de voir l’extérieur. Impossible d’être vue aussi.

	Elle fit le tour de la pièce.

	Le mobilier se limitait à un lit, une table et une chaise. Contre un mur, une cheminée condamnée était surmontée d'un large miroir. Elle se regarda un bref instant, sans vraiment se reconnaître. Ses traits étaient marqués par le manque de sommeil autant que par l'angoisse et la peur. Elle remarqua alors un livre posé sur le manteau de la cheminée. Sa couverture était frappée des armoiries d’un quelconque vicomte, sans doute guillotiné depuis des lustres. Émilie le porta à son nez, le respira doucement, ferma les yeux. L'odeur du vieux livre la ramena chez elle. Et celui-ci sentait particulièrement bon. À force d’aider son père dans son activité de relieur, elle avait appris à reconnaître les plus beaux volumes, à les goûter, à les apprécier. Comme autant de vins millésimés, ils se livraient à elle par leurs fragrances, leur robe et leur aspect. En œnologue de la chose écrite, Émilie cultivait cet art sous le regard approbateur de son père. Ils avaient cette passion commune. Celui-ci devait dater de la fin du XVIIe ou du début du XVIIIe, songea Émilie. Elle tâta le papier. Le grain était rugueux et d’assez belle facture. La reliure était en piteux état et aurait mérité quelques soins. Elle commença à le feuilleter, délicatement. Bientôt, ses yeux s’arrêtèrent sur une enluminure. L’ouvrage était beaucoup plus ancien qu’elle ne le supposait. Pourtant les moisissures ne pouvaient pas avoir plus de trois siècles. Et le papier se tenait encore bien. Elle se concentra. Pour elle, cet exercice relevait de la survie. Malgré la fatigue, elle se sentait incapable de dormir. Trop de questions se bousculaient en elle. Alors ce livre représentait une véritable bénédiction. Il la ramenait auprès des siens, lui permettait d’oublier où elle se trouvait.

	Avec qui.

	La typographie semblait ancienne. Parfois, de longs passages s’enchaînaient sans la moindre trace de ponctuation – une pratique introduite au XIVe siècle, lui avait enseigné son père. Et, chose étrange, plusieurs styles d’écritures semblaient se succéder. Comme s’il avait été rédigé au fil des siècles par plusieurs auteurs. Émilie feuilleta. Des dates apparaissaient. Parfois proches, parfois anciennes. Des pages avaient été imprimées et d’autres écrites à la main. Un manuscrit, pensa Émilie, encore un ! Simple coïncidence ? Ou l’avait-on placé là exprès ?

	Pourquoi ?

	Elle chassa toutes ces questions. À quoi bon s’y attarder ? Qu’importait ce qu’ils pensaient d’elle, ce qu’ils fabriquaient dans son dos, s’intéresser à ce livre l’apaisait, et c'était tout ce qui comptait. La technique de reliure utilisée était de type dos brisé, ficelle passée. Des coins de parchemin avaient été disposés afin de solidifier l’ensemble tandis que la peau rembordée de la tranche laissait deviner un usage intensif. Cet ouvrage avait vécu – et vivait certainement encore. Émilie fut attirée par un détail. Au toucher, il lui semblait que le livre avait été doublé par thermocollage. C’était risqué pour ce type d’ouvrages au papier très fragile. Les archives de France recommandaient de ne pas utiliser cette technique pour les documents les plus anciens. Sauf si… s’ils faisaient l’objet de fréquentes utilisations.

	L’inquiétude revint tout à coup la hanter : ce livre n’avait pas été mis là par hasard ! On l’y avait déposé exprès !

	À son intention.

	Émilie se retourna. Elle observa les murs. Ils étaient nus, hormis l’un d’eux. Celui qui se trouvait à l’opposé de la grande cheminée. Deux tableaux y étaient accrochés, à différentes hauteurs, comme pour mieux les mettre en scène. Le plus grand représentait ce qui pouvait être un paysage de Provence. Il y avait des montagnes à l’arrière-plan, et sur le devant, une grosse pierre carrée devant laquelle se tenaient, prosternés, plusieurs personnages. Émilie avait l’impression de l’avoir déjà vu. L’autre était de taille beaucoup plus modeste et de facture nettement plus grossière. Il représentait les falaises d’Étretat. Une mer agitée léchait les pieds de l’aiguille – la fameuse aiguille creuse chère à Maurice Leblanc et à son héros, Arsène Lupin. Émilie esquissa un sourire en se remémorant les paroles de son hôte. Ne lui avait-il pas avoué admirer cet auteur lorsqu’il était enfant ?

	Elle fit quelques pas, effleura les tableaux du bout des doigts. S’il s’était agi de portraits, sans doute aurait-elle observé les yeux avec plus d’attention. Comme dans ces films d’horreur où le voyeur se tient caché derrière le visage de l’un de ses ancêtres. Mais aucun trou, pas le moindre accroc dans la toile.

	Elle retourna s’asseoir sur le lit, reprit le livre et commença à lire.

	 

	*

	 

	Le premier à reprendre ses esprits fut William. Il porta la main à sa tête, estima l’étendue des dégâts. Rien de cassé. Pas de trace de sang non plus. Il avait bien un peu mal à la cheville, mais il pouvait remuer le pied. Non sans peine, il parvint même à se mettre debout. Tony eut plus de mal à refaire surface. Premier à s’être élancé dans l’entonnoir de pierre, il avait aussi été le premier à atterrir – et avait servi de coussin de réception à William. Son dos le lançait. Une douleur aiguë lui arracha un gémissement lorsqu’il eut le malheur de bouger.

	William se pencha vers lui, inquiet.

	— Ça va, vieux ?

	Tony esquissa une grimace qui en disait long.

	— Essaie de bouger les jambes.

	Tony parvint à plier un genou. Puis l’autre. Bientôt il fut capable de lever un bras et de remuer la tête. Malgré l’absence de lumière et la relative étroitesse de la pièce dans laquelle ils se trouvaient, William estima qu’ils avaient eu de la chance. Ils avaient réussi à échapper à leurs poursuivants.

	De longues minutes passèrent sans que rien ne bouge. Chacun essayait de s’habituer à l’obscurité. De penser à autre chose qu’à la situation dans laquelle ils se trouvaient. Le casque de Tony avait disparu dans sa chute mais William avait toujours le sien. Et la lampe qui y était fixée.

	— Appuie-toi sur moi, dit William.

	Il aida Tony à se relever. Il n’avait rien de cassé, lui non plus. Juste quelques bleus, de vilaines ecchymoses. Mais rien de fâcheux. De quoi alimenter les conversations et faire peur aux filles lorsque tout cela serait devenu de l'histoire ancienne. Mais pour l'heure…

	— On devrait peut-être économiser les batteries, suggéra Tony en se frottant la nuque.

	 

	Ils s’astreignirent à utiliser la lampe le moins longtemps possible. Ils ne voulaient pas se retrouver dans le noir. William fouilla ses poches. Il sortit son portable, trouva à tâtons la touche pour l’allumer. L’écran rétroéclairé donna quelques signes de faiblesse, mais l’essentiel était là. L’heure. La date. Mais toujours pas la moindre trace de réseau.

	— Fallait s’en douter, ponctua William en rempochant l'appareil.

	— Bon, ça ne sert à rien de paniquer, dit Tony. Quand Priscilla ne nous verra pas revenir, elle préviendra les secours.

	— Ouais, surtout si elle a vu les autres types entrer…

	 

	Ils avaient peur, même si aucun d'eux ne voulait l’avouer. Et toutes ces minutes passées dans le noir n’arrangeaient rien à l’affaire. Sans compter le froid qui les transperçait, la faim et la soif qui les tenaillaient, et les idées qui leur traversaient l’esprit. Comme s’il fallait encore en rajouter.

	 

	— On est où, tu crois ?

	— J’en sais rien… les oubliettes ?

	 

	La pièce faisait dans les quatre à cinq mètres carrés, et le plafond ressemblait à une sorte de cône inversé, de sorte qu’il leur était impossible de tenir debout à moins de se placer au centre, à la verticale du trou par lequel ils étaient tombés. Les murs étaient friables et poreux, le sol semblait recouvert de sable. À quatre pattes, les deux garçons en avaient fait le tour plusieurs fois. Ils avaient sondé le sol du bout des doigts, palpé les murs jusqu’à s’en écorcher les mains. Aucune trace d'ouverture. La situation semblait désespérée.

	 

	— Qu’est-ce que tu disais déjà, à propos de la panique ? demanda William.

	— Ta gueule.

	 

	Les minutes passaient. De plus en plus longues. Souvent, William sortait son portable, regardait l’heure. Cela faisait plus de quatre heures qu’ils étaient entrés dans ces maudites caves. Quatre heures qu’ils avaient disparu. Dehors, le jour allait bientôt se lever, et Priscilla devait déjà être dans tous ses états. Tony n’avait aucune peine à se l’imaginer. Il pouvait presque voir la voiture s’immobiliser devant les portes et la masse sombre des hommes en sortir. Depuis la fenêtre de sa chambre, Priscilla avait le meilleur point de vue sur la scène. Et surtout, elle les observait sans qu’ils ne l’aperçoivent. Peut-être avait-elle pu noter les numéros de la plaque d’immatriculation. À moins qu’elle n’ait essayé de les prévenir par téléphone. En vain. Puis elle avait dû voir les hommes ressortir un peu plus tard.

	Seuls.

	Sans Tony ni William.

	Les pensées de Priscilla se mêlaient à présent aux siennes. Peut-être les avaient-ils séquestrés à l’intérieur ? Tués ? Et fait disparaître leurs corps dans quelque trou sans fond ? Oui, Tony pouvait suivre pas à pas les raisonnements de sa petite amie. Elle devait penser qu’ils étaient morts ou bien blessés. En tout cas en danger. Sinon, comment expliquer qu’ils ne soient pas ressortis plusieurs heures après le départ de ces hommes ?

	Priscilla avait déjà dû appeler les pompiers. Et les gendarmes, l’hôpital, la mairie. Tout le monde. Il en était certain, elle avait dû remuer ciel et terre. Peut-être même s’était-elle mise à pleurer.

	Ils devaient maintenant être à leur recherche. Bientôt, ils allaient entendre les chiens. Parce que c’était bien ce qu’on faisait, non, dans un cas pareil ? Envoyer des chiens policiers. En plus, il s’en souvenait, Priscilla avait un de ses pulls chez elle – ça l’avait suffisamment ennuyé quand elle le lui avait emprunté. Elle avait dû le leur donner à renifler. Et déjà, ils étaient sur leur piste. Bien sûr, les retrouver prendrait du temps. Ils étaient passés par ici et puis par là. Il leur faudrait faire le tri dans toutes les traces qu’ils avaient laissées derrière eux. Mais ils finiraient bien par les trouver.

	Il ne pouvait pas en être autrement.

	 

	Non, il ne pouvait pas en être autrement.

	 

	*

	 

	Ce livre était vraiment étonnant. Rien à voir avec les manuscrits à rameaux d’amandier ou tout ce qu’elle avait pu lire auparavant. Assise sur le lit, les jambes repliées sous elle, Émilie ne parvenait plus à en détacher son attention. Oubliée la peur. Oubliée la fatigue. Elle lisait. Au début, elle avait dû s’habituer à la langue. Aux mots employés. Cela ne ressemblait à rien de connu. Et puis, peu à peu, elle s’était immergée et laissé emporter. Depuis lors, elle suivait la vague, modeste fétu de paille abandonné à la rudesse des éléments. Elle était ballottée, brinquebalée. Les pages se tournaient toutes seules. Ce livre était l’œuvre de plusieurs auteurs, et même de plusieurs générations d’auteurs. Des hommes, pour la plupart, mais aussi quelques femmes. Elle le voyait à l’écriture. Plus ronde, plus appliquée. Moins torturée. Parfois, des dates apparaissaient. Des événements étaient décrits. Mais pas à la manière d’un historien, non, plutôt à celle d’un contemporain. D’un témoin de chaque scène. Guerres, famines, épidémies. Des pages entières étaient remplies de noms, de lieux et de descriptions. Des cartes, des plans, des dessins d’arbres et de forêts, de collines et de montagnes. Et puis il y avait la figure du Diable. Assis sur un rocher, il portait de longues cornes et avait des pattes de bouc. Son front était frappé d’un pentacle. Puis vinrent les formules. Toutes plus incompréhensibles les unes que les autres. Parfois, Émilie parvenait à reconnaître un mot. Un nom. Et alors tout recommençait. Les phrases se succédaient à nouveau. Hypnotiques. Majestueuses. Émilie en avait la tête qui lui tournait. Comme si ce livre était un gigantesque manège. Un manège si puissant qu’il était capable de l’emmener d'un bout à l'autre de l’univers, en des lieux et des espaces où plus rien ne semblait impossible. Où l’Homme naviguait, perdu, éperdu. Où on parlait de mort et de désolation. On y répertoriait les livres disparus depuis des lustres et d’autres censés n’avoir jamais existé. On y dressait des listes comme autant d’épitaphes destinées à la seule mémoire d’anonymes auteurs et d’obscures pensées.

	Chaque page recelait en cela les traces d’invraisemblables quêtes. Elle les survolait, les unes après les autres, se laissait pénétrer par chacun de leurs mots. Au plus profond d’elle. Elle se laissait submerger. Si cet homme-là cherchait à la déstabiliser, alors il était parvenu à ses fins. Et de la plus belles des manières qui soient. Tout en douceur. Sans violence ni pression. Émilie ne parvenait plus à s’arracher de ce livre. À tel point qu’elle n’entendit pas la porte de la chambre s’ouvrir.

	Qu’elle ne vit pas l’homme s’avancer vers elle.

	Elle était en train de lire une citation extraite de la Divine Comédie de Dante Alighieri, « Toi qui entres ici, abandonne toute espérance », lorsqu'une voix la fit sursauter.

	— Vous ne dormez donc pas ? lui demanda le Gardien

	 

	*

	 

	Priscilla s’était endormie. Elle avait eu beau lutter, l’immobilité et la fatigue avaient eu raison d’elle. Elle s’était effondrée. Comme une poupée de chiffon. Puis la voiture était arrivée. Le bruit du moteur l’avait réveillée. Elle avait vu les trois hommes en descendre. Et le quatrième, resté assis derrière le volant. Elle s’était demandé où étaient passés Tony et William. S’ils étaient sortis ou toujours à l’intérieur. Pendant ce temps, les hommes avaient trouvé la chaîne coupée, le cadenas tombé par terre. Ils se le passaient, de main en main. Puis elle avait vu l’homme, celui assis au volant, sortir un téléphone portable. Comme par mimétisme, elle avait pris le sien. Composé le numéro de Tony, de William. Mais rien. Pas la moindre tonalité. Impossible de prévenir les garçons.

	Les trois hommes étaient alors entrés.

	Et les portes s’étaient refermées.

	Du haut de sa tour de guet, Priscilla sentait la panique l’envahir. Les garçons étaient pris au piège. Impossible de les prévenir. Sortir ? Aller trouver le quatrième homme ? Pour lui dire quoi ? Pour faire quoi ? D’autant qu’ils devaient les avoir trouvés. Qu’ils les avaient peut-être même déjà tués…

	Cette pensée la rendit malade. D’abord Émilie, Tony et William à présent. Elle reprit son téléphone. Appeler les gendarmes. Faire du bruit. Le plus de bruit possible. Les obliger à fuir. À abandonner leurs sinistres desseins.

	Plusieurs sonneries.

	— Gendarmerie nationale, j’écoute.

	Priscilla toussa. Sa gorge était si sèche.

	— Écoutez, voilà, je…

	— Allô ? Allô ? Que voulez-vous ? demandait la voix à l’autre bout du fil.

	— Allô… Je… mes amis sont en danger ! Il faut absolument que vous veniez. Tout de suite. C’est important ! lâcha-t-elle sans reprendre son souffle.

	La voix qui lui répondait avait quelque chose de mécanique.

	— Attendez, dites-moi d’abord qui vous êtes, et d’où m’appelez-vous ?

	— Je m’appelle Priscilla, j’habite rue des Moulins-de-la-Ville et je…

	La voix l’interrompit à nouveau.

	— Quelle ville, je vous prie ?

	— Comment ça, quelle ville ? Clamecy ! Je suis bien à la brigade de Clamecy, là ?

	— Non, à partir de 19 heures tous les appels sont transférés sur le central de Nevers.

	— Nevers ? Mais c’est quoi ce bordel ?

	Du coin de l’œil, Priscilla continuait de surveiller les portes et, devant elles, la voiture qui n’avait toujours pas bougé.

	— Calmez-vous, je vous prie. Vous dites que vos amis sont en danger. Pourriez-vous m’expliquer cela plus clair…

	Mais Priscilla avait raccroché. Pas de temps à perdre en explications. Le temps que Nevers contacte Clamecy, que Clamecy se décide à bouger, il serait trop tard.

	— Allô ?

	À l’autre bout du fil, la voix de son nouvel interlocuteur était embrumée. Priscilla réalisa tout à coup qu’il était cinq heures du matin. Elle poursuivit.

	— Allô, monsieur Grangin ? C’est Priscilla… vous savez, l’amie de Tony… et d’Émilie. Faut que vous veniez tout de suite chez moi ! Les garçons sont en danger.

	La voix de Patrick Grangin se raffermit d’un seul coup, comme par magie.

	— J’arrive, répondit-il. Surtout, ne bougez pas. Ne tentez rien.

	Il avait raccroché.

	 

	Dehors, le quatrième homme était sorti de la voiture et venait d'allumer une cigarette.

	 

	*

	 

	Le Gardien s’était installé aux côtés d’Émilie. Il lui avait pris le livre des mains et s’était mis à le feuilleter. Elle le regardait sans rien dire, sans rien faire, hypnotisée.

	Il referma le livre, le posa devant lui et regarda le mur, les tableaux qui y étaient accrochés. D’un geste lent, il fouilla la poche intérieure de sa veste et en sortit un fin étui à cigarettes frappé d’un symbole en argent. Un soleil au sein duquel se découpait un profil de lune. Du bout des lèvres, il humecta le filtre, puis craqua une allumette, tira plusieurs bouffées. Il se leva, parcourut un instant la pièce, s’arrêta devant les fenêtres closes et tira un siège à lui afin de s’asseoir en face d'Émilie.

	— Ce livre est la somme de toutes nos recherches, lui dit-il. Un peu comme les Livres-Miroirs des sorcières. Une sorte de journal intime mêlé à des recettes. Un ouvrage dans lequel est rassemblé tout ce que les maîtres successifs ont appris. Il est l’une des pierres principales de cet édifice. Oh, comme objet, il n’a rien d’exceptionnel, je vous l’accorde. Son papier est commun et périssable. Mais les écrits qu’il renferme, eux, en revanche… si vous saviez, Émilie. Si vous en aviez seulement la moindre idée…

	Il susurra la fin de sa phrase plus qu’il ne la prononça.

	— Il est de mon devoir de le garder. D’y ajouter à mon tour ma contribution. De le transmettre.

	Émilie ouvrit la bouche pour parler, mais il devança sa question :

	— Non, non, ce livre n’est pas plus important que les manuscrits que vous avez trouvés, lui dit-il. Ceux-ci sont inestimables. Irremplaçables. En comparaison, ce livre, lui, n’est qu’un simple compte rendu, une sorte de rapport…

	Son impression était confirmée : cet homme lisait bel et bien dans ses pensées !

	— Je vous l’ai dit, poursuivit-il. Nous ne sommes que de simples gardiens. Mais des gardiens initiés… Et vous aussi, lorsque le temps sera venu, vous aussi, vous serez… Mais avant cela…

	Il laissa planer un instant de silence dont il profita pour tirer de nouvelles bouffées de sa cigarette. Émilie se retenait de respirer. Elle attendait la suite avec l’impatience d’un enfant suspendu aux lèvres d’un conteur.

	— Chaque Grand Maître de notre société a inscrit dans ce livre tout ce qu’il a découvert. Certains ont percé des mystères, d’autres n’ont fait que protéger un secret, le transmettre. Mais tous, sans exception, du premier au dernier, ont fait de cet ouvrage un document unique. La source à laquelle, à votre tour, vous allez vous abreuver.

	Il se leva et la prit par la main. Elle se laissa faire, se laissa guider. L’homme ouvrit la porte de la chambre et lui indiqua les escaliers.

	— Venez, dit-il. Il est temps de commencer notre visite.

	Ils descendirent plusieurs marches avant de s’immobiliser devant une porte close. L’homme sortit de sa poche un lourd trousseau de clés, écrasa sa cigarette du talon et déposa le mégot encore fumant dans un cendrier posé à même le sol. Puis il ouvrit la porte et fit signe à Émilie d’entrer. Lorsque la lumière se fit enfin, Émilie n’en crut pas ses yeux. Des rayonnages immenses occupaient chaque pan de mur. Au centre de la pièce, une grande table était recouverte de livres, et un lutrin exposait à sa curiosité les pages d’un ancien grimoire. Des piles s’entassaient, pêle-mêle, dans tous les coins, menaçant de s’effondrer au premier geste brusque. Même la cheminée n’avait pas été épargnée. Des livres emplissaient son foyer, des colonnes de papiers montaient, parallèles aux colonnes de pierre qui la soutenaient. Le manteau lui-même était recouvert d’ouvrages, de documents et de chemises. La bibliothèque où l’homme venait de la conduire ressemblait à celle de Patrick Grangin, si ce n’est qu’elle était plus vaste encore – et moins bien rangée également. Elle s’approcha d’un des rayonnages. Les œuvres complètes de Maurice Leblanc et de Jules Verne en occupaient la majeure partie, tandis que de l’autre côté de la pièce s’entassaient Gaston Leroux, Alexandre Dumas et George Sand. Elle aperçut, ouverts sur une table toute proche, deux exemplaires du Notre-Dame de Paris de Victor Hugo – dont un en bien piteux état – ainsi que d’impressionnantes reliures qui regroupaient les contes de Perrault et ceux des frères Grimm. Ses yeux dansaient d’un rayonnage à l’autre. Elle y croisait des noms d’auteurs connus et d’autres qui ne lui disaient rien. Raymond Roussel. Alfred Jarry. Fulcanelli. Paracelse. Elle prit un livre au hasard, L’Aiguille creuse de Maurice Leblanc. Le tableau, dans la chambre… songea-t-elle.

	— Vous connaissez Maurice Leblanc ? lui demanda le Gardien.

	— Oui, enfin, je connais Arsène Lupin, lui répondit-elle.

	— Évidemment, fit-il, l’air déçu.

	Elle reposa le livre. Ses doigts effleurèrent la tranche d’autres ouvrages. Cette fois, des contes de fées. Elle ne put retenir un sourire. Tout cela ressemblait si peu à l’idée qu’elle s’était faite de son hôte. Lequel ne la quittait pas des yeux. En son for intérieur, il savait qu’il allait devoir briser nombre de ses rêves d’enfant. Jusqu’à ses illusions les plus intimes. Mais il n’avait pas le choix. L’initiation passait par là.

	— Blanche-Neige et les sept nains, Cendrillon, dit-il. Vous devez vous dire que cela n'est pas très sérieux… Tout à l’heure, je vous ai demandé si vous connaissiez quelque chose à l’alchimie.

	L’alchimie. Transformer le plomb en or. Accéder à la vie éternelle. Un sacré conte de fées, en effet…

	— Vous avez devant vous l’une des bibliothèques les mieux pourvues qui soient dans le domaine de l’hermétisme, poursuivit l’homme. Vous trouverez ici tous les ouvrages qui font référence en la matière, du Mutus Liber d’Altus à la Cabala Mineralis de Simeon Ben Cantara, en passant par le Traité du feu et du sel de Blaise de Vigens, les Demeures philosophales et le Mystère des Cathédrales de Fulcanelli, Les Épîtres du feu philosophique de Jean Pontanus, Le Livre des douze portes et le Liber Secretissimus de Georges Ripley, et bien sûr La Table d’émeraude d’Hermès Trismégiste ainsi que le fameux Livre des figures hiéroglyphiques de Nicolas Flamel. Mais vous trouverez aussi ceux qui, sous une couverture plus innocente, renferment des secrets tout aussi importants. Les contes de Perrault sont avant tout des histoires écrites par un initié. Tout comme ceux des frères Grimm, Jacob et Wilhelm. Nous sommes en face de textes hermétiques de la plus haute portée symbolique, truffés d’allusions au Grand Œuvre. Blanche-Neige et les Sept Nains par exemple, dont vous sembliez si moqueuse à l’instant. Les références à l’alchimie y sont si nombreuses qu’il faudrait des heures pour toutes vous les expliquer. Blanche Neige et les Sept Nains… un plus sept égale huit. C’est l’ogdoade telle que les gnostiques l’ont décrite, entre le Ier et le IIIe siècle de notre ère. Blanche-Neige peut être considérée comme le résultat d’une préparation alchimique. On ne peut l’obtenir sans l’aide des sept nains, de gnomè ou gnosis, qui signifie la connaissance en grec. Chaque nain figure un métal ‒ le plomb, l’étain, le fer, le cuivre, le mercure, l’argent et l’or ‒, ou une planète ‒ Saturne, Jupiter, Mars, Vénus, Mercure, la Lune et le Soleil ‒ ou encore une étape du processus alchimique ‒ la sublimation, la calcination, l’ablution, la solution, la cération, la coagulation et la fixation ! Prenons Cendrillon, dont le nom même signifie la femme qui se tient toujours auprès du foyer, et dont la transformation du vulgaire en être sublime au moment du bal final est l'image même du processus alchimique. Les frères Grimm et Charles Perrault ont tous trois donné une version personnelle de ce conte. Celle de Perrault est moins violente que celle des frères Grimm, où les sœurs vont jusqu’à se mutiler les pieds pour tenter de chausser la fameuse pantoufle de vair. Walt Disney la reprit pour son dessin animé, transformant au passage le vair en verre afin de le rendre plus cinématographique, mais ce n'est pas cela qui nous intéresse. Sa passion pour les sciences occultes et son appartenance à plusieurs sociétés secrètes comme les Illuminati et le Bilderberg sont connues. Et ce n’est pas un hasard s’il adapta aussi Blanche-Neige, et ses successeurs Notre-Dame de Paris de Victor Hugo, dont je vous parlerai un peu plus tard…

	Il marqua une courte pause avant d’enchaîner.

	— Mais revenons à Cendrillon. Cette histoire aurait connu quelque 345 versions différentes depuis le IXe siècle avant Jésus-Christ où elle est apparue en Chine… La Chine où l’on trouve aussi une longue tradition alchimique…

	L’homme se laissait visiblement griser par ses propos. Un coup d’œil à Émilie lui suggéra cependant de ne pas la perdre dans trop de digressions.

	— C’est une chose assez classique de voir des secrets d’initiés transmis et voilés sous les formes les plus fantaisistes. Je pourrais vous le démontrer avec une chanson aussi loufoque que La Souris verte. Depuis « quand la couleur verte me sourit », c’est-à-dire « quand je réussis à l’obtenir dans mon creuset, je la montre, j’interroge ces messieurs, mes cieux d’où vient la connaissance », toutes les paroles jusqu’à « l’escargot tout chaud », image de la Pierre philosophale, du labyrinthe et de la spirale. Un symbole des plus anciens qui exprime le cheminement spirituel vers le centre, la connaissance. On le trouve partout, gravé sur les dolmens aussi bien que sur les portails de certaines de nos églises.

	La jeune fille le regardait, ébahie. Même ces choses anodines évoqueraient donc l’alchimie ? Le Gardien était visiblement ravi d’avoir réussi à piquer sa curiosité :

	— Je vous parlais de Notre-Dame de Paris. C’est aussi un texte alchimique. Voyez déjà les noms. Esméralda signifie « l’Émeraude des sages », Quasimodo « le quasi-monde » ou « chaos », autre nom de la matière première de l’Œuvre. Hugo situe le début de son roman le 17 janvier 1482, soit cent ans, jour pour jour, après la première transmutation réussie par Nicolas Flamel. Ce n’est certainement pas un hasard. Pas plus que le fait que l’archidiacre Frollo soit présenté comme un alchimiste. Dans la première partie du livre cinq, quand on lui demande quelle chose il tient pour vraie et certaine, ne répond-il pas sans hésiter : l’alchimie ! Et Hugo d’y ajouter une discussion où Frollo fait l’inventaire de ses connaissances en la matière, manière à peine voilée pour l’auteur d’en faire de même le concernant… Hugo ne fut pas le seul à avoir ainsi truffé son œuvre de références hermétiques. Gaston Leroux, par exemple, le créateur du Fantôme de l’Opéra et du journaliste Rouletabille. Avec son roman Le Mystère de la chambre jaune… D’ailleurs, un certain Richard Khaitzine raconte que l’alchimiste Fulcanelli aurait convié, vers 1894, quatre grands écrivains, Raymond Roussel, qui fut son élève et disciple, Alfred Jarry, Maurice Leblanc et Gaston Leroux dans le but de coucher sur le papier son expérience hermétique selon des contraintes littéraires très précises. Sa volonté était que ses travaux ne se perdent pas. Leroux rédigea alors de nombreux romans qui connurent tous un grand succès, notamment La Mansarde d’or, un ouvrage curieux pour le profane mais pas pour l’initié. Il fut publié en 1926, l’année même de la sortie du Mystère des cathédrales de Fulcanelli. L’histoire se situe à Montmartre, emplacement jadis dédié à Mercure, proche du Sacré-Cœur, lui-même emblème du Soufre, et quartier où se situaient de nombreux cabarets, dont un en particulier, comme par hasard fondé par Fulcanelli et certaines de ses relations, Le Chat noir. Leroux y fait vivre son héros, un poète maudit du nom d’Annibale, qui travaille à une Grande Œuvre dans sa mansarde. Un jour, celui-ci rencontre une horizontale, nom qui désignait alors les femmes de mœurs disons… légères. Elle se nomme Béatrice Lichtenstein, surnommée Bitché… Or Lichtenstein signifie « la bienheureuse pierre lumineuse » et Bitché, c’est la grue, la prostituée ; mais la grue, chez les Grecs anciens, est aussi associée à Hermès. Bitché tombe folle amoureuse de son poète sans le sou, et l’aide « de son or » gagné de si peu noble façon, mais qui, dit-elle, s’en trouvera ainsi purifié… J’arrête là pour la littérature. Voulez-vous que nous parlions musique à présent ? Car c’est pareil ! La gamme, avec ses sept tons, se veut en lien avec le ciel tel qu’on l’a longtemps conçu : sept planètes tournant autour de la huitième, la Terre. Saint Ambroise disait : « L’octave, c’est la perfection. » Et revoilà l’ogdoade. Voyez aussi les noms des notes et leurs connotations alchimiques : do, Dominus, Dieu ; ré, Regina Astri, la lune ; mi, Mistus Orbis, la Terre ; fa, Fatum, le destin ; sol, Sol, le soleil ; la, Lacteus Orbis, la voie lactée ; et enfin si, Sidereus Orbis, le ciel.

	Émilie se trouvait comme hypnotisée par ce flot incessant de connaissances.

	— La peinture ? Aussi ! poursuivit-il en riant presque de la mine étonnée d’Émilie. Rien que deux œuvres pour vous le prouver : Les Bergers d’Arcadie de Nicolas Poussin, une reproduction se trouve dans votre chambre, et l’illustre Joconde de da Vinci… Maurice Leblanc parle des deux dans sa Comtesse de Cagliostro… Cagliostro, qui se disait alchimiste. Mais restons seulement sur les Bergers d’Arcadie si vous le voulez bien…

	Émilie avait déjà vu ce tableau. C’est pour cela qu’elle avait eu l’impression de le reconnaître dans la chambre où on l’avait enfermée. Un groupe d’hommes et une femme, devant ce qui semblait être une pierre tombale sur fond de paysage provençal. La pierre était gravée de mots qu’elle n’était pas parvenue à déchiffrer.

	— Et in Arcadia ego, dit simplement l’homme.

	— Pardon ?

	— L’inscription, sur le tombeau, celle que vous n’êtes pas parvenue à lire : Et in Arcadia ego. Il s’agit ici du second tableau que Nicolas Poussin a consacré à ce sujet. Aujourd’hui, il est conservé au Louvre mais il a longtemps orné la chambre de Louis XIV. Et il commence tout juste à livrer ses secrets. D’abord, cette phrase. L’Arcadie est la région centrale du Péloponnèse. Une haute plaine, encadrée de montagnes, sans accès direct à la mer. Mais selon les spécialistes, l’Arcadie à laquelle Poussin fait ici référence s'apparenterait davantage au Paradis chrétien, encore que… Cette région tire son nom du dieu Arcas, qui fut le compagnon d’Artémis, celle-là même qui, toujours selon la mythologie, devint après sa mort la Grande Ourse. Arcas devenant, pour sa part, l’étoile Arcturus, soit « le gardien de l’Ours ». Et surtout, c’est en Arcadie qu’aurait vécu le dieu Hermès…

	L'homme se retourna, prit un livre et se mit à le feuilleter. Lorsqu’il eut trouvé ce qu’il recherchait, il remit l’ouvrage à Émilie. Elle y découvrit une reproduction du tableau dont il lui parlait. Satisfait, il reprit le fil de son explication.

	— Des bergers ? Mais on ne voit aucun mouton ni chèvre, pas même un chien ! Ne s'agirait-il pas plutôt de gardiens, d’où l’inscription et la référence faite à Arcturus, le gardien de l’Ours ? Et si c’était le tombeau lui-même qu’ils gardaient ? Regardez bien, chacun d’eux porte sur la tête une couronne de laurier, celle offerte aux héros ou aux hommes de grand mérite. La question est donc : du tombeau de qui s’agit-il ? Ou, dernière hypothèse, est-ce l’inscription elle-même que ces bergers sont censés garder ?

	Celui qui s’était lui-même nommé le Gardien s’amusait-il avec elle ? Prenait-il plaisir à l’embrouiller de la sorte ?

	— Et in Arcadia ego. Cette phrase ne comporte aucun verbe, de sorte qu'on dirait que c’est le mort lui-même qui la prononce, comme pour signifier qu’il se trouve au Paradis. Mais pourquoi n’avoir pas fait suivre ego de sum, « je suis », comme cela devrait être le cas ? Simplement parce que cette phrase est codée et qu’un mot de plus la rendrait incompréhensible, à mille lieues en tout cas de sa fonction première. Regardez comment elle est inscrite, verticalement et sur deux colonnes, chacune d’elles comportant huit lettres en tout et pour tout…

	L’homme esquissa un sourire qu’Émilie ne sut comment interpréter.

	— Maintenant, je vais vous raconter une histoire, reprit-il. Cela se passait en 1789 du côté d’un petit village du Roussillon dont vous avez certainement déjà entendu parler, Rennes-le-Château. À cette époque-là, le curé de la paroisse, l’abbé Antoine Bigou, demanda par lettre à l’évêché l’autorisation de déplacer une dalle scellée dans une tombe située non loin de là, au lieu-dit Les Pontils. Il entendait ainsi, expliquait-il, la protéger des exactions révolutionnaires. Mais une fois enlevée, la pierre fut utilisée pour sceller un autre tombeau, celui de la marquise d’Hautpoul, dont l’abbé fut le confesseur et qui mourut, est-ce un hasard ? un 17 janvier. Or cette marquise aurait transmis au curé de Rennes-le-Château, peu de temps avant de disparaître, un très grand secret de famille ainsi que des documents de la plus haute importance en lui précisant bien de ne les transmettre, à son tour, qu’à une personne digne de confiance… Et qui de plus digne de confiance que son propre successeur à la tête de sa paroisse ? C’est ce que fit l’abbé Bigou, et ainsi de suite au fil de ses successeurs jusqu’à un certain abbé Bérenger Saunière…

	Émilie fut surprise car ce nom-là ne lui était pas inconnu. Patrick Grangin l’avait mentionné. Une histoire de trésor, si sa mémoire était bonne.

	— Bérenger Saunière fut nommé curé à Rennes-le-Château en 1885. Désireux de redonner un peu de sa superbe à son église, il entreprit d'importants travaux de restauration – du moins, à la hauteur de ses maigres moyens de petit curé de campagne. Grâce au témoignage de son bedeau, on sait aujourd’hui qu’il découvrit, à cette occasion, d’épais rouleaux de bois contenant des manuscrits ainsi qu’une petite fiole où se trouvait enfermé un curieux parchemin. Suite à cela, l’abbé Saunière se mit à fouiller son église. De fond en comble. Les sous-sols, mais aussi, la nuit venue, le cimetière voisin. Ces dernières intrusions lui suscitèrent d'ailleurs quelques problèmes. Sa hiérarchie, mais la justice aussi, lui demandèrent de rendre des comptes à ce sujet. Il se justifia en disant qu’il devait faire de la place. Il fit même construire un ossuaire afin de recevoir les dépouilles qu’il déplaçait.

	Le Gardien plongea son regard dans celui d’Émilie.

	— Et que découvrit-il, selon vous ? On ne le sut jamais. En revanche, dans les années qui suivirent, il entreprit des travaux somptueux, finit de rénover son église et fit bâtir une villa, la villa Béthanie, à laquelle il adjoignit une tour de deux étages destinée à recevoir son imposante bibliothèque, la tour Magdala. Il se mit également à recevoir des invités de marque. On lui prêta une liaison avec une célèbre cantatrice. Rien qui ne corresponde au train de vie ni aux ressources d’un curé de campagne. On avança toutes sortes d’hypothèses pour expliquer cette aussi soudaine bonne fortune, jusqu’au fameux trésor des Templiers. Toujours est-il que l’abbé emporta son secret avec lui dans la tombe. Il mourut le 22 janvier 1917 à la suite de la crise d’apoplexie qui l’avait frappé quelques jours auparavant, le… 17 janvier exactement.

	À nouveau, il réprima un sourire. Le regard d’Émilie trahissait une telle fascination.

	— Revenons-en au tableau, poursuivit l’homme, visiblement satisfait de son effet. Nicolas Poussin avait pour habitude de cacher des symboles dans ses tableaux, on le sait. On est donc en droit de se demander quel rapport peut exister entre ce tableau et le village de Rennes-le-Château ? Le décor reproduit exactement le paysage que l’on peut voir au lieu-dit Les Pontils, où se trouve un tombeau au nom prédestiné : le tombeau d’Arques. L’Arcadia de Poussin n’est-elle qu’une déformation de cet Arques-là ? Les trois pics à l’arrière-plan du tableau, à droite des personnages, sont les mêmes que ceux des Pontils. Les bergers d’Arcadie de Nicolas Poussin se tiendraient donc non loin des villages de Cardou, de Blanchefort et surtout de Rennes-le-Château… Le tombeau représenté serait-il celui-là même dont l’abbé Bigou aurait récupéré la dalle pour la tombe de la marquise d’Hautpoul en 1791 et dont l’inscription Et in Arcadia ego, aurait été effacée ? Il y a des chances, et nous le savons, par… l’abbé Bérenger Saunière en personne.

	Nouvelle pause. Le Gardien aimait ménager son suspense.

	— Car l’histoire ne s’arrête pas là. Il est en effet curieux de constater que le méridien de Paris passe précisément par le lieu-dit Les Pontils. Ce méridien de Paris ne pourrait-il pas nous éclairer sur la mythique Arcadie et sur son intrigant secret ? Bien entendu, je suppose que vous ignorez ce qu’est le méridien de Paris…

	Émilie baissa les yeux, penaude.

	— Le méridien de Paris fut imaginé au XVIIe siècle par les mathématiciens de l’Académie royale des sciences, et installé dans un bâtiment construit à cette seule intention, l’Observatoire de Paris. Un bâtiment dont les principales cotes furent arrêtées le 21 juin 1667, jour du solstice d’été, et dont l’architecte ne fut autre que Claude Perrault, le propre frère de Charles, l’auteur de contes dont nous avons déjà parlé. À propos de l’Observatoire, il faut que vous sachiez que Fulcanelli rapporte, dans son Mystère des cathédrales, qu’au XIXe siècle, un certain Camille Flammarion aurait découvert, dans les catacombes sur lesquelles il fut construit, la statue d’une vierge noire…

	Le Gardien sourit encore une fois. Devait-il préciser à la jeune fille que l’un des plus célèbres Clamecycois, Edme-Hippolyte Marié-Davy, avait été en son temps directeur de l’Observatoire de Montsouris, établissement rattaché à celui de Paris, où il avait par ailleurs été employé pendant de très nombreuses années en tant qu’astronome ? Mais il craignait de perdre Émilie et préféra s'abstenir.

	— Les vierges noires étaient nombreuses au Moyen âge, reprit-il. Or leur symbolique nous ramène une fois de plus à l’alchimie. Elles évoquent en effet à la fois la Terre-Mère, la matrice nourricière originelle et l’Œuvre au Noir. Et leur emplacement indiquerait à coup sûr un lieu d’émergence tellurique…

	Il avait conscience qu’il risquait une fois de plus de noyer Émilie sous un tel flot d’informations. Mais la jeune fille devait prendre conscience de toutes les ramifications de l’alchimie. À quel point on la retrouvait derrière un nombre incalculable de mystères.

	— Le culte des vierges noires est né au XIe siècle, enchaîna l’homme. C’est en Gaule celtique qu’il eut le plus grand succès. Beaucoup de sanctuaires possédaient leur vierge noire, en particulier ceux qui se trouvaient sur les routes des grands pèlerinages. Rocamadour, Le Puy, Clermont-Ferrand, le Mont Saint-Michel… Vézelay. Il s’agissait souvent de statues en bois, mais il en existait aussi en pierre. On les nommait ainsi car leur visage était peint en noir ou bruni par la fumée des cierges et de l’encens. Elles étaient le plus fréquemment adorées dans des cryptes, elles-mêmes bâties sur d’anciens emplacements de cultes druidiques. Soit, comme je vous l’indiquais à l’instant, sur des lieux d’émergence tellurique. Pour les Celtes en effet, la Terre constituait une divinité à part entière, la Materia Prima. Selon eux, elle devait être considérée comme un organisme vivant, parcouru par des courants d’énergie qu’on nomme « telluriques ». Néfastes ou bénéfiques, ils ont déterminé le choix des lieux de culte, qu'ils soient celtiques ou chrétiens par la suite. Une science s’y est même intéressée, la géobiologie. On a étudié l’effet de ces courants sur la santé, l’humeur, le sommeil… pour décider, par exemple, où et comment devaient être construites certaines habitations…

	Émilie esquissa un faible sourire. Elle n’était guère réceptive à ce genre de croyance, et l'accumulation commençait à lui donner le tournis.

	— Je sais, ce genre de choses relève pour beaucoup du charlatanisme, et pourtant… saviez-vous, jeune Émilie, que trois des plus importants courants telluriques français se croisent précisément sous la basilique de Vézelay… à l’emplacement même où se trouve un dolmen, lui-même enfoui sous une ancienne crypte carolingienne ? Le nom de Vézelay vient du celte Vezh, qui indique une notion de temps, et Lay, signifiant mégalithe. C’était un important lieu de culte celte. Et Vézelay possédait sa vierge noire, comme je vous l'ai déjà dit. À la suite de l’incendie de 1165, où la statue faillit disparaître, le moine chargé de la restauration de cette dernière y découvrit une cavité secrète qui renfermait des reliques d’une extrême importance : des morceaux de vêtements de la Vierge et du Christ, des os des apôtres, et j'en passe…

	L’homme s’interrompit. Il devait se contenir et, pour cela, se mettre à la place de la jeune fille selon le principe bien connu que trop d'informations…

	Il se passa la main sur le front.

	— Revenons-en au méridien de Paris, lui dit-il.

	Un instant, il chercha ses mots. Dans ce moment-là, il sembla un peu plus humain aux yeux d’Émilie. Mais bien vite, il reprit le fil de sa pensée et, à nouveau, se laissa emporter.

	— Le méridien de Paris fut longtemps considéré comme le zéro géographique mondial et utilisé en tant que tel par les navigateurs tout autant que par les géographes. Cassini basa ses calculs dessus, ceux-là même qui lui permirent de déterminer, avec une remarquable précision, le rayon du globe terrestre. Une particularité de ce méridien est également d’avoir été matérialisé par une ligne de cuivre qui traverse de part en part l’Observatoire. Une ligne rousse devenant vert-de-gris sous l’action de l’oxydation… Vous vous rappelez la chanson Une souris verte ? Là encore, la symbolique est présente, et rien n’est arbitraire… Cacher le rouge sous le vert est un thème de l’alchimie. Croyez-vous que c’est par hasard si ce méridien rouge fut remplacé par celui de Green… wich ? La ligne de cuivre rousse renvoie enfin au terme de rousse ligne ou de rose ligne, qui nous conduit à son tour au prénom de Roseline. Roseline, dont la fête, coïncidence qui ne peut plus en être une, a lieu tous les 17 janvier…

	Mais le Gardien se rendit compte qu’il s’égarait et se reprit.

	— Cette ligne méridienne n’est pas la seule. Il en existe deux autres, celle de la cathédrale de Bourges et celle de l’église Saint-Sulpice, à Paris. Toutes deux sont matérialisées par une ligne de cuivre et toutes deux sont si proches de celle de Paris qu’on les confond souvent. De toute façon, ces deux méridiennes sont, symboliquement parlant, des représentations du méridien d’origine ; or il est curieux de constater que Bourges fut le lieu de résidence d’un célèbre alchimiste, Jacques Cœur, et que saint Sulpice y officia en tant qu’évêque… avant de disparaître un 17 janvier… Saint Sulpice dont l’église qui porte le nom, à Paris, est elle-même traversée par une méridienne… et qui eut pour abbé Saint Vincent de Paul dont Fulcanelli raconte l’histoire dans ses Demeures philosophales. Il nous apprend notamment que celui-ci aurait été enlevé lors d’un voyage qu’il entreprit à Narbonne, soit non loin de Rennes-le-Château, puis, à Tunis, où il aurait été vendu comme esclave à un maître alchimiste. De retour en France, comme Nicolas Flamel en son temps, il a fondé de nombreuses œuvres de charité ainsi que plusieurs hôpitaux, dont un nommé Sainte Renne et situé en Bourgogne, à Alise-Sainte-Reine la si bien nommée, où aurait eu lieu la bataille d’Alésia… et quoi qu’il en soit, haut lieu druidique. Vous voyez, Émilie, tout est irrémédiablement lié !

	 

	*

	 

	— On est foutus… complètement foutus, se lamentait William. On ne retrouvera jamais Émilie. On ne sortira jamais d’ici. On va crever.

	Les heures s’écoulaient. Si quelqu’un, dehors, quelque part, était à leur recherche, il était encore loin de les avoir trouvés. Et en attendant…

	— Tu sais, dit Tony, je crois que…

	Il se tut. Assis à même le sol, les deux garçons fixaient un point perdu dans l’obscurité. Ils avaient tout essayé. Creuser un tunnel. Escalader les murs. Tony était monté sur les épaules de William et William sur celles de Tony. En vain. Ils étaient seulement parvenus à se casser les ongles à l’orée de ce trou par lequel ils étaient tombés.

	Leur unique porte de sortie.

	— Tu sais, reprit Tony, Grangin…

	William regarda vers l’endroit où était assis son camarade. Mais même à quelques centimètres de distance, il ne parvenait pas à le distinguer. L’obscurité était totale.

	— Grangin…

	Au son de sa voix, William comprit que Tony avait quelque chose d’important à lui dire.

	— Quand tu es parti, on a pas mal discuté tous les deux.

	La flamme du briquet de Tony s’alluma un court instant. Il tenait un petit caillou brun qu’il brûlait consciencieusement. Il l’émietta au-dessus d’une feuille de papier à cigarette posée en équilibre sur un de ses genoux.

	— Il m’a dit des choses.

	L’odeur du haschich parvint jusqu'aux narines de William.

	— Des choses qui…

	À nouveau, la flamme du briquet illumina ses traits. Il avait une expression sévère. Son regard, braqué sur sa préparation, trahissait une réelle inquiétude.

	— Tu sais… je… la théorie du complot, tout ça… c’est une marotte chez moi. J’aime ça. Ça me tient éveillé. J’aime voir le mal partout, des puissances occultes qui nous manipulent… Ça m’amuse.

	William le laissait parler.

	— Je prends ça comme un jeu, enfin, un jeu… C’est un peu pour rire. Penser que le monde tourne rond est une aberration selon moi, même toi tu dois en convenir. Alors, l’idée des complots, ça me donne l’impression d’exister, de comprendre, d'être un peu moins con… même si je sais que c’est pas sérieux au fond. Enfin… pas tout. Sauf que Grangin, lui… lui, je veux dire, c’est autre chose, lui, il y croit dur comme fer.

	Tony porta le joint à ses lèvres, l’alluma, tira plusieurs bouffées.

	— Et ce qu’il m’a dit… Tu sais, tous ces bouquins qu’il a chez lui. Ils traitent tous du même sujet, l’alchimie. Tu sais ce que c’est, toi, l’alchimie ?

	William émit un vague bof que Tony prit pour une invitation à poursuivre.

	— C’est la recherche de comment changer le plomb en or. Et devenir immortel. Selon Grangin, la Commission détiendrait le secret de la Pierre philosophale, le but ultime de l’alchimie… Les manuscrits d’Émilie parleraient de ce secret. Ils seraient comme une espèce de mode d’emploi, tu vois. Un genre de recette. Mais ce ne serait pas tout. Sans un certain coffret en pierre que la Commission détiendrait également, ils ne serviraient à rien. Il veut le tout, tu comprends ? Les manuscrits et le coffret. C’est pour ça que quand Émilie lui a montré les papiers, il n’a rien fait. Ça ne lui suffisait pas. Ce qu’il lui faut, c’est l’ensemble.

	Tony tira plusieurs bouffées.

	— Grangin m’a dit que la Commission avait perdu ce coffret au moment de la Révolution. Et puis qu’elle l’avait retrouvé. Il appartenait à un certain duc de Blacas, dont la famille possédait encore récemment le château de Menou, pas loin très d’ici, du côté d’Entrains. C’est pour cela que Grangin est venu s’installer dans le coin. Pour essayer de le récupérer. Et quand il a découvert que la Commission était installée ici elle aussi, et qu’elle possédait les manuscrits qu’il recherchait…

	— Et qu’est-ce qu’il veut en faire ? demanda William dont la curiosité avait été piquée au vif presque malgré lui. Je veux dire, de tout ça ?

	Tony esquissa un sourire qui tourna bientôt en grimace.

	— Ce qu’il veut, c’est produire de l'or. Assez d’or pour pouvoir les ruiner tous ! Il veut détruire ceux qu’il appelle ses ennemis. Et pour cela, il veut les attaquer sur leur propre terrain. Créer de l’or, mais en grande quantité. Des quantités telles que les marchés internationaux ne s’en relèveraient pas. Il a des comptes à régler, d’après ce que j’ai compris. La théorie du complot. Quand il m’en a parlé, je me suis mis à rigoler, ce genre de délires… mais lui, il était sérieux. Tellement sérieux. Il m’a dit que je le décevais. Qu’il avait cru voir en moi l’allié dont il avait tellement besoin. Qu’à nous deux on avait une chance d'y arriver. Que le fric c’était le mal absolu et qu’en anéantissant les richesses on rendrait le monde meilleur. C’était sa mission sur Terre. Son unique raison de vivre. J’ai pas tout compris, je te l'avoue, mais… il m’a fait peur. Vraiment peur. Il avait un regard de dingue.

	William l’écoutait attentivement.

	— D’une certaine manière, la fin du pognon, des inégalités, ce qu’il disait, c’est un discours que j’ai toujours voulu entendre. T’imagines ça, toi ? Mais d'un autre côté… il y a quelque chose de vraiment trop grave dans son délire. Tu comprends, tu peux pas tout détruire comme ça… Tu réalises le bordel que ça serait ? Les guerres, les famines… Ce serait comme le crash de 1929 mais avec l’onde de choc de la bombe d’Hiroshima et à l’échelle du monde ! On ne rêve plus, là. On est dans la réalité. Et il veut le faire… Il veut vraiment le faire et ça, ça fait une sacrée différence, crois-moi, ouais, une sacrée différence !

	William se redressa. Il voulait comprendre.

	— Et les manuscrits ? demanda-t-il à Tony. C’est vrai cette histoire d’alchimie ? Il pourrait y arriver, tu crois ?

	— Avec les manuscrits ? Et comment ! C’est tout ce qu’il y a de plus sérieux… Ils auraient appartenu à certain Nicolas Flamel, un type qui, grâce à eux, aurait réussi à fabriquer de l’or au Moyen Âge. Après cela, il les aurait transmis aux membres de sa famille. Puis Richelieu serait entré en leur possession. On a des preuves. Il y a des documents qui en parlent, je veux dire, c'est pas du délire. On sait que Richelieu a essayé de produire de l’or mais qu'il n'y est pas parvenu. Après ça, on a perdu la trace des manuscrits. Ils sont devenus comme une sorte de légende. Un peu comme le trésor des Templiers. Seulement voilà, d’après Grangin, c'est la Commission des 25, chargée depuis son origine de veiller sur eux, qui les aurait récupérés.

	— Et le coffret ? Celui du duc de Machin-Chose-là. C’est quoi ?

	— Ah ! ça… il s’agirait d’un coffret en pierre découvert en Côte-d’Or au moment de la Révolution. Il renfermerait une partie du secret. D’après ce que j’ai cru comprendre, les alchimistes avaient pour habitude de dissimuler leur savoir dans des livres, des sculptures, de la musique, n'importe quoi. Avec des symboles et des codes, clairs pour les seuls initiés. Grangin est persuadé que le coffret, avec l’aide des manuscrits, lui livrera les secrets qui lui manquent encore… Ça paraît complètement dingue, je te l'accorde, mais d’après Grangin, la Bourgogne aurait été une terre d’alchimistes. Les ducs de Bourgogne en avaient en permanence deux à leur service. On trouve des symboles alchimiques un peu partout, du moins pour qui sait les voir. Les hospices de Beaune sont un monument alchimique, comme le Puits de Moïse à Dijon… Et l’ordre de la Toison d’or, bien entendu. Grangin m’a montré des preuves…

	— Des preuves ? Quelles preuves ?

	— Il voulait me prouver qu’il ne me racontait pas des histoires. Et franchement…

	— Mais de quelles preuves tu parles ?

	— Un truc de dingues. Il a pris une carte routière et là, il a tracé un trait.

	— Et alors ?

	— Il est parti de Vézelay, puis il est passé par Quarré-les-Tombes, Saulieu, Arnay-le-Duc, et comme ça jusqu’à Beaune ; là, il est descendu pour rejoindre Chalon-sur-Saône, et ensuite il est remonté jusqu’à Autun.

	— Et ?

	— Et quand tu relies tous ces points entre eux, ça fait le dessin de la Grande Ourse.

	— Et ça a suffi à te convaincre ?

	— À me convaincre qu’il est complètement taré, ouais, ça, sans problème.

	 

	*

	 

	Émilie était abasourdie. Ce que lui racontait cet individu semblait si incroyable. Si… et en même temps tellement…

	— Je comprends votre trouble, Émilie, lui dit-il en reposant l’épais volume. Et je ne vous demande pas de retenir tout ce que je viens de vous raconter. Ni même d’y croire, je vous rassure. Ce que je veux, c’est seulement que vous…

	Il laissa sa phrase en suspens.

	— Ce que je veux, reprit-il, c’est que vous compreniez que l’hermétisme est une science, une science qui demande du temps et de la patience. Et que lorsque je vous parle d’hermétisme, je ne vous parle pas de formules magiques mêlant pattes de crapauds et bave de tortues, pas plus que de trésors cachés ou de quête du saint Graal. Non, je laisse tout cela aux écrivains en mal d’inspiration.

	Il esquissa un sourire avant de reprendre.

	— Tout ici n’est que symboles et allégories. Ce que vous croyez voir n’est que ce que l’on veut bien vous montrer. Cela et rien de plus.

	Émilie avait à nouveau du mal à suivre le raisonnement de son interlocuteur, même si elle en saisissait le sens général.

	— Chaque chose peut se comprendre à différents degrés, précisa le Gardien. L’initiation permet de franchir chacun de ces degrés. Comme une clef qui permettrait d’ouvrir une porte. Une étape puis une autre, et une autre encore. Si vous savez, alors vous comprenez. Mais, si vous ne savez pas, vous comprenez tout de même, mais autre chose. Autre chose qui n’a rien à voir avec le sens réel. Le sens caché.

	À nouveau, il eut ce petit sourire entendu.

	— Venez avec moi, dit-il en la prenant par la main. Je vais vous montrer une dernière chose. Cela devrait vous aider à comprendre.

	Ils sortirent de la bibliothèque et se dirigèrent vers le rez-de-chaussée du château. Là, ils franchirent une porte et se retrouvèrent dehors. La nuit cédait la place au jour. Émilie en profita pour respirer à pleins poumons. L’air frais lui manquait. Le contact du vent sur sa peau lui manquait. L’odeur des fleurs lui manquait.

	La liberté lui manquait.

	— Où sommes-nous ? lui demanda-t-elle.

	— Au château de Chastenay, dit-il en désignant la façade du bâtiment au pied duquel ils se trouvaient. Tout près des grottes d’Arcy, à quelques kilomètres seulement de Vézelay… et le château que vous avez devant vous est une demeure alchimique.

	Le Gardien se tut, comme pour mieux permettre à la jeune fille d’appréhender ce que cela signifiait.

	— Ce domaine fut le lieu de résidence d'un dénommé Jean de Lys, fameux alchimiste étroitement lié au duché de Bourgogne. Il fut notamment à l’origine, avec Philippe III le Bon, de la création de l’Ordre de la Toison d’Or. Ce château appartient à la même famille depuis 1086. Son fondateur était un Templier, de la famille d’André de Montbard, un des neuf chevaliers originels de l’Ordre du Temple, par ailleurs cousin de saint Bernard. Et il se nomme ainsi d’après le marquis de Chastenay, l’un de ses nombreux propriétaires, qui possédait d’autres domaines, dont un situé en Côte-d’Or, dans le village d'Essarois…

	Émilie était distraite. Pour l’heure, elle savourait simplement le fait d’être dehors… L’homme n'en continua pas moins son explication.

	— Toutes les fenêtres de ce bâtiment sont de tailles différentes. Ne voyez là aucune erreur de la part de l’architecte. C’est tout à fait volontaire.

	Émilie embrassa la façade du regard. Effectivement, aucune fenêtre ne semblait pareille à une autre. Cela donnait à l’ensemble un aspect des plus curieux.

	— Chaque ouverture symbolise un temps de la vie. Le soupirail, qui sort de la cave, c’est par là que l’on vient au monde. La première fenêtre au-dessus, l’enfant est nouveau-né. Il a encore besoin de son père et de sa mère. Juste au-dessus, l’adolescent, qui gagne en autonomie. Puis, fenêtre suivante, il rencontre la femme. Le masculin et le féminin sont enfin réunis. Ensuite, celle du laboratoire alchimique. L’homme et la femme, ne formant désormais plus qu’un, allument ensemble l’athanor, le four alchimique. On redescend ensuite jusqu’au sol par deux fenêtres consécutives. Parce que l’apprentissage est long, et que l’on doit se montrer modeste. Et patient. Fenêtre du bas, à droite : il s’agit de celle de l’apprenti, elle marque le début de l’initiation proprement dite. Au-dessus, celle du compagnon, et enfin dernière fenêtre, celle du maître. La sublimation a eu lieu et avec elle est apparue la Pierre philosophale. Le Grand Œuvre a été accompli.

	Le Gardien se pencha vers Émilie et lui glissa, sur le ton de la confidence :

	— En fait de pierre… la Pierre Philosophale serait davantage une poudre. Une poudre rouge qui porterait à sa perfection chaque élément naturel auquel elle est présentée. Ou rendrait à chaque chose sa pureté originelle. Selon les textes, elle comporterait trois vertus. Elle transformerait les métaux vils en or pur, constituerait un médicament puissant capable de guérir toutes les maladies et de garantir ainsi une longévité exceptionnelle, et enfin, elle serait capable de faire croître, mûrir et prospérer les plantes, même les plus chétives. En somme, elle agirait sur toute chose.

	Émilie commençait à entrevoir la logique derrière les explications. Mais déjà, l'homme s’était déplacé et l’invitait à le rejoindre.

	— Regardez cette porte à présent. Elle est très importante, elle aussi.

	La porte en question était faite en bois, une porte simple et sans sculptures. Mais elle était enchâssée dans un décor lui-même inclus dans une sorte de tourelle octogonale.

	— Le porche de la Tour Saint Jean, aussi dénommée Porte des Sages. Les trois marches qui y mènent symbolisent les trois degrés qui conduisent à la connaissance. À la pointe du fronton, une tiare, triple symbole du pape, du seigneur et de la Pierre philosophale. Juste en-dessous, une coquille Saint-Jacques à neuf côtés. Le chiffre neuf revêt, à l’instar du huit, une importance particulière. Il est la triple trinité et en alchimie, le symbole des trois phases de l’œuvre… Les fenêtres du bâtiment principal sont également au nombre de neuf. La coquille Saint-Jacques indique clairement que ce château servait autrefois de relais aux pèlerins de Compostelle. Regardez les bustes des trois personnages représentés au-dessus de la porte : au centre se trouve Jean de Lys, l’alchimiste qui vécut en ce château ; à sa gauche maître Canchès, un médecin juif converti, qui vivait au XIVe siècle en Espagne, un fameux kabbaliste. Celui de droite, quant à lui, n'est autre que…

	Le Gardien eut un franc sourire cette fois.

	— Celui de droite n’est autre que Nicolas Flamel, le plus célèbre alchimiste de l'Histoire. Jean, son frère, juriste de profession, fut employé par Jean de Lys pour une affaire de succession. J’en conserve ici les traces sous forme de documents officiels. Toutes sortes de bruits ont d'ailleurs couru à propos des deux frères. Certains affirment que Nicolas n’aurait jamais existé et que c’était son frère, Jean, qui serait parvenu à percer les secrets du Grand Œuvre… D’autres, en revanche, disent que Nicolas serait devenu immortel après avoir découvert la Pierre philosophale. Il existe des témoignages de personnes affirmant l’avoir croisé, lui et sa femme, dame Pernelle, en divers lieux et à différentes époques… dont certaines très récentes.

	Cette fois, ce fut au tour d’Émilie de sourire franchement. Non seulement ce que cet homme lui racontait était incroyable, mais après lui avoir fait bander les yeux et attacher les mains, il se livrait à elle sans la moindre retenue. Il lui indiquait où ils se trouvaient et ce qu’ils manigançaient, lui et ses semblables… autant de renseignements qui seraient fort utiles lorsqu’elle irait trouver les gendarmes.

	— Vous ne ferez pas cela, se contenta de dire l’homme qui, une fois de plus, avait lu dans ses pensées. Je vous l’ai dit, si nous vous gardons ici, c’est uniquement pour vous protéger.

	— Me protéger ? Mais me protéger de quoi ? s’emporta alors Émilie.

	— Pas de quoi. Demandez-vous plutôt de qui, répondit-il.

	 

	*

	 

	Patrick Grangin venait d’arriver en bas de chez Priscilla. La voiture qui stationnait devant les portes était repartie depuis plusieurs minutes. La jeune fille avait vu les trois hommes ressortir des caves. Sans Tony ni William. Ils s’étaient entretenus un instant avec le chauffeur, qui avait à nouveau utilisé son téléphone portable. Puis ils étaient montés à bord de la voiture et avaient démarré.

	— Priscilla ?

	En entendant la voix de Patrick Grangin dans l’interphone, Priscilla poussa un long soupir de soulagement. D’après les garçons, il était la seule personne en mesure de les aider. Il en savait assez pour cela. Et surtout, il ne redoutait pas d’avoir à les affronter. Elle appuya sur l’interphone et lui indiqua : « c’est au second, vous pouvez monter ». Une chance que sa mère ne soit pas là. Que cette semaine, elle soit de poste de nuit, à l’hôpital. Sinon, comment aurait-elle pu lui expliquer la présence du père de Romain, chez elles, de si bon matin ?

	Elle lui ouvrit et le fit entrer. Il semblait avoir couru, peinait à reprendre son souffle. Elle lui proposa un verre d’eau, une tasse de café. Elle ne savait pas trop comment s’y prendre avec lui. Les garçons lui avaient dit qu’il était un peu spécial…

	— Je vous remercie, Mademoiselle, mais il n’y a pas de temps à perdre, dit-il en s’approchant d’elle.

	Une lueur étrange brillait dans son regard. La minute d’après, elle était bâillonnée et ligotée. Patrick Grangin avait été si rapide qu’elle n’avait rien compris à ce qui lui arrivait.

	— Venez, lui dit-il.

	Il l’avait empoignée par le bras et la forçait à descendre les escaliers.

	 

	Dehors, sa voiture, moteur en marche, les attendait.
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	Cinquième partie
La montagne noire
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	—Alors ? demanda-t-il aux deux hommes qui se tenaient devant lui.

	— Voilà les documents que vous nous avez demandés, Monsieur, répondit l’un d’eux en lui remettant la sacoche qu’il tenait à la main.

	— Et les gamins ?

	— Aucune trace. On a fouillé partout. Ils ont dû s’échapper.

	— Impossible ! tonna le Gardien.

	— C’est que… on les a perdus dans les tunnels.

	— Il faut les retrouver.

	Émilie se tenait à ses côtés. Elle ne comprenait rien à la conversation et puis soudain… comme une sorte d'illumination, un éclair de lucidité au milieu du brouillard :

	— William ! s’écria-t-elle.

	Le Gardien posa délicatement la main sur son épaule. Elle s’était mise à trembler. Ses traits étaient déformés par l'angoisse. Son père. Et à présent William. William et Tony. Quand cette histoire s’arrêtera-t-elle ?

	— Ne vous inquiétez pas, Émilie, nous allons les retrouver, lui dit-il sur un ton qui se voulait rassurant.

	Puis, il se tourna à nouveau vers les deux hommes et ajouta :

	— Vous avez entendu, vous autres, nous allons les retrouver !

	Les deux hommes se dirigeaient déjà vers la voiture garée non loin de là. À son bord, le chauffeur avait remis le contact. Lui aussi avait compris : ils retournaient à Clamecy chercher les deux garçons.

	— Venez, Émilie, dit le Gardien en la prenant par le bras. Il n’y a plus de temps à perdre.

	Il l’entraînait vers le château. Une assurance froide habitait son regard. Il poussa la porte, pénétra dans le salon, décrocha le téléphone qui reposait sur un petit guéridon, puis il pianota sur le pavé numérique de l’appareil. Quelqu’un, quelque part, venait de décrocher.

	— Oui, c’est moi, dit l'homme.

	— …

	— Je sais, on vient de me prévenir.

	— …

	— Oui, j’arrive tout de suite.

	Après avoir raccroché, il se tourna vers Émilie :

	— Écoutez, Mademoiselle, lui dit-il, je sais que tout cela va vous paraître difficile à admettre, mais… vous devez me faire confiance. Une fois de plus.

	Avait-elle seulement le choix ?

	— Je sais ce que vous pensez, ajouta le Gardien.

	Émilie cilla à peine.

	— Je vous l’ai dit, nous sommes ici pour vous aider. Pour vous protéger, vous, mais aussi vos amis. Cet homme cherche à nous joindre, à nous toucher, nous. Pas vous. Il veut des choses que nous possédons. Et c’est pour cela qu’il vous a utilisée.

	Il marqua une courte pause avant d’ajouter :

	— Nous sommes responsables de ce qui vous arrive. Et c’est pourquoi nous allons agir. Sortir de l’ombre une fois de plus.

	Émilie esquissa un geste, entrouvrit la bouche, mais l’homme lui fit signe de se taire.

	— Non. Non, vous, vous restez ici. Je ne veux plus courir le moindre risque. Cet homme peut être dangereux. Surtout à présent qu’il sait qu’il n’a plus rien à perdre.

	 

	*

	 

	Patrick Grangin roulait. Il avait traversé le pont de Bethléem, pris la direction de Vézelay. Il comptait rejoindre Lormes, s’enfoncer au cœur du Morvan.

	Prendre le maquis.

	Couchée sur la banquette arrière, le corps entravé par des liens qui lui mordaient la peau, Priscilla se demandait ce qui lui était arrivé. Pourquoi cet homme s’était-il jeté sur elle ? Pourquoi l’avait-il ligotée et bâillonnée de la sorte ?

	Le virage de la Manse fut négocié un peu trop rapidement. Les pneus crissèrent. La voiture chassa de l’arrière. Ils entrèrent dans Dornecy à tombeau ouvert. À cette heure, les premières lueurs du jour naissaient à peine à l’horizon. Ils contournèrent le monument aux morts transformé en rond-point, virèrent à droite au croisement suivant. Une dernière ligne droite de plusieurs kilomètres, et ils aborderaient les premiers virages du Morvan. Le début d’un autre monde. Un monde que Priscilla ne connaissait pas, même si Émilie lui en avait souvent parlé. Émilie et ses satanées recherches, ses légendes et ses histoires à dormir debout. Émilie et son amour des livres.

	Émilie, la cause de tous ses ennuis.

	 

	Le Morvan. Selon son amie, toutes sortes de légendes couraient à son sujet. On prétendait que la vouivre, un animal fantastique, mi-serpent, mi-dragon, gardienne d’un fabuleux trésor, vivait là. Qu’à Quarré-les-Tombes, non loin d’Avallon, une centaine de sarcophages en pierre rayonnaient autour de l’église, sans qu’on ait jamais trouvé la moindre explication à cette disposition, ni la plus petite trace de cadavre à l’intérieur. On disait aussi que le nom même de Morvan venait d’un ancien nom Celte, Morven, qui signifie la « Montagne noire ».

	La Montagne noire, terre de contes et d’Histoire, terre de frayeur. Que ne disait-on pas à son propos ? Que d’ici il ne pouvait venir ni bons vents, ni bonnes gens. Et comme pour confirmer les craintes de Priscilla, un orage crut bon d’éclater au moment même où la voiture de Patrick Grangin entamait son ascension.

	 

	Morvan, une montagne noire surgie du néant.

	 

	Au volant, Patrick Grangin fixait la route, concentré. Depuis le départ des deux garçons, il ne savait plus ni quoi dire, ni quoi faire, ni quoi penser. Lui, l’esprit toujours vif, se trouvait démuni. Il n’avait plus de plan. Pas d'idée. Quand la Commission avait mis la main sur Émilie et les manuscrits, il avait cru que tout était fini. Et puis William et Tony étaient venus le trouver et à nouveau, il y avait cru. Cru au-delà du raisonnable.

	Au-delà du possible. Le coffret, les manuscrits, tout était redevenu envisageable. Sauf qu’à présent…

	À présent, il avait enlevé Priscilla. Et il comptait s’en servir comme d’une monnaie d’échange. Envolées les belles théories, dilapidées les dernières certitudes. Patrick Grangin avait dû se montrer sous son véritable jour. Afficher aux yeux de tous ses peu nobles intentions. Dans le rétroviseur, au détour d’un virage ou au bénéfice d’une courte ligne droite, il pouvait apercevoir le corps ligoté de son otage. Croiser la frayeur dans son regard. Et il savait qu’à chaque seconde qui passait, il s’enfonçait davantage. Dans ces bois, en premier lieu, mais surtout au cœur de ce tumulte qui le condamnait à toujours aller de l’avant. Il était trop tard pour faire machine arrière. Déjà, avec la mort de Gontran Khan…

	Chaque fois qu’il fermait les yeux, Patrick Grangin revoyait ce terrible après-midi. Le notaire était venu chez lui. Plusieurs semaines déjà qu’il le poursuivait, le harcelait. Car il avait compris que Khan pouvait être corrompu. Son penchant pour l’alcool en faisait une proie facile. Plusieurs fois, il l’avait entendu mentionner le nom de la Commission, le fait qu'il appartienne à cette société. Et surtout, l’existence d’étonnants manuscrits. Ceux-là mêmes qu’il recherchait depuis toutes ces années. Il l’avait invité chez lui, afin de lui montrer quelques documents, de lui parler plus tranquillement. Et il avait découvert ce qu’il ignorait encore. Ce que, secrètement, il soupçonnait depuis plusieurs mois déjà : qu’en plus du coffret, la Commission possédait les manuscrits. Il touchait enfin à son but ! Mettre la main sur ces reliques, les décrypter et les utiliser afin de fabriquer de l’or. Fabriquer de l’or et gagner l’éternité en prime. Oui, il allait mettre son plan à exécution. Se venger de ceux qui lui avaient fait tant de mal. Ces puissants obnubilés par leur pouvoir. Par leur intérêt. Toutes ses années de recherches allaient enfin être récompensées. Tant d’efforts et d’abnégation, tant de souffrance.

	Ce jour-là, Gontran Khan devait lui apporter les manuscrits, chez lui. Il avait enfin réussi à le convaincre. Mais quand le notaire était arrivé, il avait les mains vides. Un doute, une crainte. Khan lui avait dit qu’il les avait laissés à une personne de confiance. Un tiers qui n’appartenait pas à la Commission. Car il craignait que celle-ci ne découvre son forfait et ne l’oblige à rendre les manuscrits.

	Il était saoul.

	Complètement saoul.

	— Mais à qui les avez-vous donnés, vieux fou ? avait hurlé Grangin.

	Il était hors de lui. Mettre un autre dans une telle confidence ! Montrer ces si précieux parchemins à un étranger. Et s’il venait à comprendre de quoi il s'agissait ? Et si, plus improbable encore, il les reconnaissait… Grangin n'avait plus une minute à perdre. Il devait les récupérer avant qu’il ne soit trop tard. Mais Gontran Khan refusait obstinément de parler. Il baragouinait des suites incohérentes de mots, se perdait dans des divagations à n’en plus finir.

	Il délirait.

	 

	Adonc si tu prends désir de faire moult d’or, cher neveu, ce que ne faudrait pourtant mie, pour ce que peut en advenir incongruité dommageable…

	 

	N’y tenant plus, Patrick Grangin l’avait empoigné par le col de sa chemise et secoué violemment.

	— Mais parlez ! Dites-moi à qui vous avez confié ces documents, nom de Dieu !

	Mais rien n’y faisait, le vieux fou ne voulait pas parler. Grangin décida alors d’employer la manière forte pour essayer de le dessoûler, lui faire recouvrer ses esprits. Il le traîna jusqu’à la salle de bains. À cette heure, la maison était déserte. Sa femme était à son travail et son fils au lycée. Mais il savait qu'il devait faire vite. Car ils n’allaient pas tarder à rentrer. Il ouvrit la porte d’un coup d’épaule, poussa Gontran Khan à l’intérieur de la pièce. Le notaire trébucha, s’effondra sur lui-même. Grangin le releva, non sans peine – car le bougre faisait son poids. Il ouvrit les robinets de la baignoire et fit couler l’eau à gros bouillons. À ses pieds, Gontran Khan continuait de gesticuler. Il allait finir par se relever. Patrick Grangin réalisa que le notaire était plus fort que lui. Plus gros aussi. Que si son plan marchait comme prévu, il allait devoir le maîtriser. D’une main, il tira le cordon de son peignoir de bain accroché derrière la porte. Puis il le passa autour des poignets du notaire. Serra le plus fort qu'il le put.

	À présent, la baignoire était remplie. Patrick Grangin plongea la tête de Gontran Khan dans l’eau. Celui-ci eut beau se débattre, avec ses mains attachées dans le dos, il ne parvenait pas à se dégager. D'autant que Patrick Grangin lui hurlait dans les oreilles.

	— Tu vas parler !

	Et il le ressortait et le faisait replonger aussitôt.

	Sans lui laisser le temps de reprendre son souffle.

	Sans même le laisser dire le moindre mot.

	 

	Et puis le corps de Gontran Khan s’était brusquement contracté.

	 

	— Vous… vous vous moquez de moi, c’est ça ? avait crié une dernière fois Patrick Grangin. Vous me prenez pour un imbécile ?

	Mais le notaire ne bougeait plus.

	Et puis les petites bulles, tout autour de sa bouche, avaient disparu, elles aussi.

	Patrick Grangin le redressa.

	Trop tard.

	Ensuite…

	Ensuite il avait dû sortir le corps, le cacher dans un appentis adossé à la maison, attendre que la nuit tombe. Que tout le monde soit couché. Il l’avait alors traîné jusqu’à sa voiture. Entre-temps, il avait remplacé le cordon de son peignoir par un simple fil électrique, moins reconnaissable, plus anonyme. Il comptait s’en débarrasser en rase campagne. Ni vu ni connu. Faire croire à un meurtre. Un meurtre, alors qu’il ne s’agissait en fait que d’un vulgaire accident. Un accident stupide et imprévisible. Du moins, le pensait-il.

	S’en était-il persuadé.

	Mais voilà, au dernier moment, il avait paniqué. En sortant de chez lui, il avait croisé la fourgonnette des gendarmes. Il s’apprêtait à tourner rue de l’Abreuvoir, et eux prenaient la direction de Tannay. Il avait accéléré. Au lieu de prendre la route de Nevers, comme il avait prévu de le faire, il avait tourné, emprunté le boulevard Misset, contourné la statue de César. Il ne pouvait pas garder ce corps plus longtemps avec lui. Sans réfléchir, il avait traversé le pont du Beuvron, s’était garé rue de la Forêt. Il devait à tout prix s’en débarrasser. Le jeter. L’envoyer rejoindre ce néant qu’il n’aurait jamais dû quitter. Il coupa le moteur. Personne ne pourrait remonter jusqu’à lui. C’était impossible. Même si on retrouvait le corps en pleine ville… D’autant que… d’autant qu’un plan machiavélique venait de germer dans son esprit. Un plan en tous points imparable. Il allait faire porter le chapeau de son crime à la Commission. Il les obligerait ainsi à sortir de l’ombre. À rechercher eux-mêmes les manuscrits.

	À se démasquer enfin.

	Il sortit de la voiture et la contourna. La rue était déserte. Pas âme qui vive. Il ouvrit la portière arrière. Le corps de Gontran Khan occupait la totalité de la banquette. En plus, pensa-t-il en le prenant sous les bras, il est mort noyé… Quoi de plus normal dans ce cas de le retrouver dans un cours d’eau ?

	Il y eut un jaillissement d’éclaboussures quand le corps toucha la surface verdâtre puis, doucement, s'enfonça.

	Patrick Grangin était reparti. Il avait refermé les portières, rallumé les phares de sa voiture. La route était tranquille, dégagée. En rentrant chez lui, il avait à nouveau croisé les gendarmes. Il leur avait adressé un signe de la main. Un geste amical auquel ils avaient répondu.

	Puis il était allé se coucher.

	Il ignorait encore où se trouvaient les manuscrits, mais à coup sûr, la mort de Gontran Khan n’allait pas tarder à les faire réapparaître.

	 

	Il ne se doutait pas à quel point il avait raison.

	 

	*

	 

	Émilie se rongeait les ongles, assise en tailleur, au milieu du salon du château de Chastenay. Le Gardien était parti. Il avait emmené Angus avec lui. À présent, cette pensée la rassurait. Elle se disait que s’il fallait se battre, s’ils devaient en découdre, Angus serait un allié de poids. Tant de choses avaient changé, en si peu de temps. Patrick Grangin, qu’elle prenait jusque-là pour un ami, était en fait son seul véritable ennemi. C’était lui qui avait tué Gontran Khan. Certainement lui aussi qui avait cambriolé sa maison. En y réfléchissant, cela semblait logique. Car ne lui avait-il pas parlé du cambriolage alors même que personne ne devait être au courant ? Comment pouvait-il le savoir ?

	Elle se maudit de ne pas l’avoir compris plus tôt.

	— William… Tony… murmura-t-elle. Où êtes-vous ? Que vous a-t-il fait ?

	Des larmes roulèrent sur ses joues. Le Gardien avait promis de la tenir informée, de l’appeler dès qu’il les aurait retrouvés. Elle se leva, prit le combiné dans ses mains. Sonne, lui intima-t-elle. Allez, sonne, je t’en supplie, sonne. Dis-moi qu'ils vont bien.

	Derrière les fenêtres du château, le soleil se levait. Les grilles étaient restées grandes ouvertes. Elle réalisa qu’elle pouvait partir.

	Rentrer chez elle.

	Retrouver sa mère.

	Reprendre sa vie.

	 

	Mais elle n’en fit rien.

	 

	Elle avait promis de rester là et elle tiendrait sa promesse. Le Gardien était le seul à pouvoir l’aider. Le seul à pouvoir lui expliquer la tournure que prenait son existence.

	Elle fixa le téléphone. Elle hésitait à décrocher le combiné. Pour appeler sa mère. La rassurer. Sans que l’homme soit auprès d’elle pour épier ses paroles. Sans qu’il risque de raccrocher.

	— Allô maman ?

	La voix traînante de sa mère s’éclaircit comme par miracle en la reconnaissant.

	— Émilie ? Émilie, c'est bien toi ?

	— Oui, maman, c’est bien moi.

	 

	*

	 

	Tony fixait l’obscurité. Il avait perdu toute notion du temps. Les cherchait-on à l’extérieur ? Il commençait à en douter. Parfois, les sanglots de William le ramenaient brusquement à la réalité. Une réalité qu’il aurait tellement voulu fuir. Mais ils étaient là, tous les deux, dans ces caves, au cœur de cette ville. Et personne ne pouvait les aider. Seuls les membres de la Commission savaient qu’ils étaient là. Et il était inutile de compter sur leur aide. Ils avaient enlevé Émilie pour en faire Dieu sait quoi ! Et Priscilla, où se trouvait-elle ? Pourquoi son silence ? Toutes sortes de questions tournaient dans sa tête. Et les réponses qu’il y apportait lui faisaient, à chaque fois, redouter le pire.

	À moins que…

	Dans un dernier sursaut, il tendit la main vers William.

	— Will… eh, Will !

	Mais celui-ci ne bougeait pas.

	— Will, passe-moi ton portable !

	Au bout de quelques secondes, le téléphone apparut devant lui. Les doigts qui le tenaient ressemblaient à ceux d’un mort.

	— Fais gaffe, y a presque plus de batterie, murmura William. Et on chope toujours pas le réseau.

	Pas de réseau ? Donc, si Priscilla avait essayé de les appeler, elle avait dû tomber sur la messagerie ! Et si elle était tombée sur la messagerie…

	Tony alluma le portable.

	Sauf que s’il voulait écouter le répondeur, il devait trouver du réseau, même faible… pas le choix. À tâtons, il se leva, commença à arpenter la pièce en tenant le téléphone devant lui, les yeux rivés sur les petites barres… « Je ne demande pas la lune », murmura-t-il « juste une barre ou deux ». Ses yeux s’écarquillèrent. Avait-il bien vu ? Un frétillement ? L’espace d’un instant, il avait cru apercevoir le signe tant attendu.

	— Qu’est-ce que tu fous ? l’interpela William. On est sous terre. Les murs doivent faire plusieurs mètres d’épaisseur, ça ne passera jamais.

	Mais Tony voulait quand même y croire. D’autant qu’une idée venait de germer dans son esprit. Il fouilla un instant dans sa poche et en sortit son briquet.

	— Qu’est-ce que tu fabriques encore ? s’inquiéta William lorsqu’à la lueur de l’écran rétroéclairé de son téléphone il vit Tony actionner la molette.

	D’une main, Tony tenait le portable, toujours à la recherche d’un semblant de réseau, et de l’autre, il baladait la flamme le long des murs.

	— L’air, mec, dit-il enfin. On arrive à respirer, c’est bien que l’air arrive jusqu’ici. Il doit y avoir une ouverture…

	Et effectivement, la flamme, tout à coup, se mit à vaciller puis se pencha, dansa un instant et finit par s’éteindre, comme si elle venait d’être soufflée. Tony approcha le téléphone, fixa l’écran. Une barre, encore timide, venait d’apparaître. Il tendit le bras, se colla davantage au mur, découvrit une faille, minuscule, dans la paroi s’en rapprocha. Deux barres ! Du bout du doigt, il fit glisser les contacts. Pas suffisant pour espérer appeler les secours ou avoir Priscilla. Mais bien assez pour vérifier le contenu de son répondeur… 

	— Vous avez deux nouveaux messages, lui annonça alors une voix synthétique. Aujourd’hui, à 4 h 53 : « Eh, c’est moi, c’est Priscilla. Y a des types qui viennent d’entrer, planquez-vous les gars ! ». C’était votre premier message. Pour l’effacer, tapez un, pour le réécouter, tapez deux. Aujourd’hui, à 7 h 32 : « Allô, William ? C’est Annie Rathery, la mère d’Émilie. Elle vient de m’appeler ! Elle va bien ! Elle est en sécurité. Elle m’a dit de vous dire que la Commission n’était pour rien dans toute cette histoire… Que le problème c’était… »

	Un bip s’éleva alors, interrompant le message avant qu’il ait pu délivrer son secret. La voix de William supplanta le silence qui venait à nouveau de s’installer.

	— Plus de batterie, je te l’avais bien dit.

	Mais ce que la mère d’Émilie venait de lui révéler avait fait l’effet d’une bombe dans le cerveau de Tony. Si la Commission n’y était pour rien, alors cela voulait-il dire que… Se pouvait-il que ?

	— Putain, Will ! s’exclama Tony. C’est Grangin !

	— Hein ?

	— Ce que voulait dire la mère d’Émilie.

	— De quoi ? Mais de quoi tu parles ?

	Tony expliqua le message laissé par Annie Rathery. Et surtout la conclusion qu'il venait d'en tirer !

	— Mais alors ? dit William que cette révélation avait ressuscité. Cela voudrait dire que…

	— Qu’il nous a utilisés, comme il s’est servi d’Émilie. Oui ! Depuis le début !

	— J’y crois pas ! surenchérit William. Je comprends maintenant pourquoi les types, le géant et l'autre, là, celui avec la face de rat, quand ils ont emmené Émilie, ils nous ont dit que ce n’étaient pas eux les méchants de l’histoire ! Je croyais qu’ils voulaient seulement nous endormir mais…

	Dans l’esprit de Tony, les rouages tournaient à nouveau à plein régime, les idées s'enchaînaient les unes aux autres.

	— Mais alors… s’exclama-t-il.

	— Quoi ? Quoi ? s'écria William, à nouveau inquiet.

	Tony venait juste de réaliser une chose terrible : au moment de partir, il avait dit à Priscilla de prévenir Grangin s’il leur arrivait quoi que ce soit ! Et il leur était bien arrivé quelque chose. Trois hommes étaient entrés dans les caves. Et eux n’en étaient toujours pas ressortis.

	— Priscilla, lâcha Tony.

	— Priscilla ? Quoi Priscilla ?

	Tony prit une profonde inspiration.

	— Faut qu’on sorte d’ici, Will ! Faut qu’on sorte d’ici tout de suite.

	 

	*

	 

	La voiture filait entre les conifères. Le Morvan avait perdu ses feuillus depuis longtemps déjà. En lieu et place, des rangées désespérantes de pins d’Oregon dressaient leurs ramures en attendant l’heure de la scierie. Patrick Grangin connaissait par cœur ce paysage, pour l’avoir maintes fois parcouru. Le mont Beuvray, le Bibracte des Éduens, flamboyante cité gauloise qui abrita à ses plus belles heures jusqu’à 15 000 âmes, accueillit en son sein l’union sacrée des forces vives face à l’envahisseur romain et désigna dans la foulée l’Auvergnat Vercingétorix comme chef de troupe. Une cité qui s’étendait sur plus de 130 hectares quand l’Athènes antique n’en faisait pas plus de trois et la Rome Palatine tout juste treize. La pierre de la Wivre, sur ses flancs, dont on disait qu’elle abritait un trésor gardé par un dragon qui savait voler des enfants à ses moments perdus. La chapelle de Faubouloin qu’il avait été impossible d’élever sur le lieu de culte druidique initialement choisi, comme si le site lui-même l’avait refusée. Et les histoires comme celle-là étaient aussi nombreuses que les chemins qui serpentaient, les gorges qui traversaient, les lacs et les rivières qui scintillaient. Là-bas, les Settons accueillaient leurs premiers estivants. À la pagode, on buvait frais et l’on se surprenait à songer à ce rassembleur de contes que fut Achille Millien, et quand, par le plus grand des hasards, une vielle fantôme égrenait sa mélopée d’autrefois, on se prenait à rêver. Car ici, les histoires de sorcières étaient bien plus que des légendes. Les cancouëles gardaient droit de cité. On cultivait l’amour du pays. On n'était ni du Nivernais, ni de la Côte-d’Or, pas plus que l’on ne venait de Saône-et-Loire ou que l’on ne se proclamait bourguignon. Ici, on était avant tout morvandiau. Et Grangin s’y sentait comme chez lui. Il aimait parcourir ces roches granitiques. Il aimait la dureté de leurs pans et la finesse de leurs éclats. Mais surtout, il savait que pour qui connaissait le pays, il était facile de s’y perdre et de ne jamais y être retrouvé.

	Et pour l'heure, c'était tout ce dont il avait besoin.

	 

	Il engagea la voiture dans un chemin forestier. L’orage commençait à peine à se calmer. Les ornières, remplies d'eau, faisaient danser sa passagère, la forçaient à tanguer de droite et de gauche, à se cogner contre les portières. Des gerbes d’eau maculaient les fenêtres du véhicule. Vilaine chaussée que ce bois-là. Les suspensions criaient grâce, mais Patrick Grangin ne voulait rien entendre. Au détour d’un fossé – à moins qu’il ne s’agît d’un torrent égaré – une maisonnette apparut devant eux. Simple masure aux murs à demi effondrés. Grangin en fit le tour. Une soupente, recouverte par la végétation, offrait un garage des plus acceptables. Il y rangea sa voiture, en descendit et s’étira longuement. L’eau, provenant de fuites dans la toiture, lui ruisselait dessus, mais il s’en moquait. Sur la banquette arrière, Priscilla, quant à elle, comptait ses ecchymoses. Jamais elle n’avait eu aussi mal de toute sa vie. Ni aussi mal, ni aussi peur.

	Patrick Grangin ouvrit la portière.

	— Descends ! lui ordonna-t-il.

	La jeune fille mit plusieurs secondes à réagir. Les liens coupaient sa respiration. Des bleus constellaient sa peau.

	Patrick Grangin lui tendit la main.

	— Cesse de faire l’imbécile. Viens.

	Il l’empoigna par le bras et la força à sortir du véhicule. Ses pieds touchèrent terre. Puis ses genoux. Une terre gorgée d’eau dans laquelle elle s’enfonça. Il la saisit par les cheveux pour la contraindre à se redresser, à se relever.

	— Je ne te veux aucun mal, lui dit-il.

	Puis il fouilla ses poches à la recherche de ses clés.

	— Ce n’est pas un palace, mais tu verras, tu y seras bien. Et au moins, au sec.

	La porte s’ouvrit dans un grincement de gonds. L’orage avait été violent. Une flaque d’eau occupait une bonne partie de la pièce principale. Dans un coin, un vieux lit, une table bancale et quelques chaises. Un banc en bois blanc. Il y avait également une cheminée et, aussi improbable que cela puisse paraître dans un endroit pareil, une bibliothèque.

	— Ça ne devrait pas durer longtemps, ajouta-t-il. Tu rentreras bientôt chez toi.

	Il se défit de ses vêtements mouillés. Chaussures, chaussettes, chemise et pantalon. Priscilla, tout aussi trempée que lui, le regardait faire d’un air inquiet. Il ouvrit ensuite une malle et en sortit des habits secs.

	— Je viens parfois ici, pour me reposer. Réfléchir. Travailler.

	La voix de Patrick Grangin était plus calme. Il ouvrit une porte. Une cuisine apparut. Une gazinière reliée à une bombonne, un évier de fortune, quelques verres mis à sécher. Une bouteille vide traînait par terre, appuyée contre le mur. Un peu plus loin, à moitié dissimulé par un pan de mur et un rideau rouge tirant sur le violet, tout un bric-à-brac émergeait du néant. Des caisses, des bonbonnes, des tubes. Des fils électriques couraient dans toutes les directions.

	— Tu veux un thé ? lui demanda-t-il.

	Il ouvrit la fenêtre qui donnait sur la forêt. À l’aide d’une casserole toute cabossée, il puisa un peu d’eau dans le grand tonneau qui se dressait juste en dessous.

	— La maison n’a pas l’eau courante, dit-il. Faut m'excuser.

	Il posa la casserole sur le feu puis retourna fouiller à l'intérieur de la malle.

	— Je crois que Romain a laissé des affaires la dernière fois qu’il est venu ici…

	Il extirpa un vieux jeans et un sweat-shirt déformé, ainsi qu’un bonnet aux armoiries d’un groupe de stoner rock.

	— Tiens, mets ça, sinon tu vas prendre froid.

	Il défit ses liens et pudiquement, se retourna. Priscilla mit de longues minutes à s’habiller. Son corps n’était plus que meurtrissures. Elle en profita pour abaisser le bâillon qui lui barrait la bouche et demander, d’une voix hésitante :

	— Pourquoi vous m’avez amenée là, monsieur ?

	Patrick Grangin se retourna. Il la fixa. Pourquoi ?

	Oui, pourquoi l’avait-il enlevée ?

	 

	Il sortit son téléphone portable et composa un numéro qu’il n’avait encore jamais composé. Le moment était venu.

	 

	*

	 

	Angus roulait largement au-dessus des vitesses autorisées. Assis à côté de lui, le Gardien fixait la route, impassible. Quelque chose avait échoué. Les manuscrits avaient été dérobés, Gontran Khan était mort, Émilie, William, Tony… Patrick Grangin. Tout cela faisait beaucoup, beaucoup de monde. Trop. Il se passa la main dans les cheveux, se frotta nerveusement le visage. Quelque chose avait échoué, et il était le seul responsable. Il ne s’était pas montré digne de la mission qui lui avait été confiée. Bien sûr, il ne pouvait pas prévoir que le notaire allait le trahir. Il lui faisait confiance, à lui comme à tous les autres. Les autres, à qui il avait désormais des comptes à rendre.

	La voiture tourna à gauche, dans Chamoux, s’enfonça dans les bois. Ils rejoignaient la Maison-Dieu. Là-bas, le Vénérable les attendait. Chez lui. Pour une ultime explication.

	— Dépêche-toi, dit le Gardien à Angus.

	Ce dernier enfonça encore plus la pédale d’accélérateur. La voiture fit un bond en avant. Les virages qui s’annonçaient risquaient d'être serrés.

	 

	La Maison-Dieu ressemblait à n’importe quel autre village, à quelques exceptions près. Une ligne droite, des maisons de part et d’autre de la route et des panneaux indicateurs qui signalaient la proximité du parc naturel du Morvan. Mais aussi ce café à l’enseigne de l’Île de Beauté et ce château, niché au creux d’un virage tout aussi inattendu. Le Vénérable habitait non loin de là, dans une ferme que rien ne distinguait des autres. La cour ressemblait à n’importe quelle cour de n'importe quelle ferme. Un tas de fumier végétait dans un coin, un vieux tracteur dormait sous un hangar. Des poules picoraient, çà et là, entre les cailloux, tandis que des ballots de paille attendaient de servir de fourrage aux vaches qui meuglaient dans l’étable voisine. Un banc, idéalement placé sous la fenêtre de la cuisine, offrait au vieil homme qui vivait là un poste d’observation idéal. Lorsqu’il vit la voiture franchir le seuil de son domaine, il se leva en s’appuyant sur sa canne, le dos voûté, et fit signe à ses visiteurs de le rejoindre.

	 

	Le Gardien sentit une nouvelle fois sa gorge se serrer. Il ressentait toujours la même appréhension à son approche. Un sentiment qu’il avait du mal à s’expliquer. Pour Angus, ce n’était qu’un vieillard aux gestes gauches et au visage buriné. Mais pour l’homme, ce n’était pas pareil. Il avait encore du mal à y croire. Du mal à songer à ce que ce vieillard avait vu, enduré, traversé avant de se retrouver là, assis sur ce banc à l’attendre. À l'attendre lui. Mille fois il s’était dit que ce ne pouvait pas être lui et pourtant… aussi incroyable que cela puisse paraître, aussi folle que puisse être cette pensée, il ne pouvait pas en être autrement.

	 

	Le Gardien se racla une dernière fois la gorge, rajusta machinalement le col de sa chemise et ouvrit la portière afin de s'extraire du véhicule. Le vieillard esquissa un sourire en le voyant. Ses yeux pétillaient d’une malice enfantine. Seul son corps voûté trahissait le poids des ans.

	— Maître, s’inclina-t-il en serrant la main du Vénérable avec déférence.

	— Venez. Il n’y a pas de temps à perdre.

	 

	Angus sortit à son tour du véhicule. Il adressa un salut amical de la main à la vieille femme qui l’observait depuis la fenêtre de sa cuisine. Il l’aimait bien. Elle avait toujours un mot gentil. Et puis son café était sans conteste le meilleur de la région. Elle lui fit signe de s’approcher en lui montrant une tasse vide.

	Il ne résista pas à son invitation.

	 

	Dans le salon meublé à l’ancienne, le Vénérable désigna un siège au Gardien, le pria de s’asseoir. C’était un vieux fauteuil rouge, aux larges accoudoirs. Dans un coin, un téléviseur 16/9 retransmettait en sourdine une étape du tour de France. Et, tout autour de la pièce, des rayonnages soutenaient une imposante collection de livres. Des éditions rares pour la plupart, certaines d’origine. Il y avait même, trésors suprêmes, plusieurs ouvrages paraphés de la main même de leurs auteurs – dont un de Victor Hugo ! Le Vénérable le lui avait montré une fois, lors de l'une de ses premières visites. L’homme n’en avait pas cru ses yeux. Surtout lorsqu’il avait lu le nom de son hôte apposé à côté de celui de l'auteur de La Légende des siècles.

	— Venons-en au fait, voulez-vous ?

	Malgré son âge, le Vénérable n’avait rien perdu de son assurance, et sa voix, posée, aurait pu en tromper plus d’un au téléphone.

	Le Gardien se redressa.

	— Il s’est démasqué, annonça-t-il.

	— Grangin ? demanda le vieillard.

	— Oui, c’est bien lui. Vous aviez raison.

	Il n’ajouta pas « une fois de plus » mais le cœur y était.

	— Bon, au moins savons-nous à qui nous avons affaire, enchaîna le Vénérable, un léger sourire aux lèvres. Et les manuscrits ?

	— Nous les avons récupérés.

	— Le coffret ?

	— Il est avec eux, en sécurité, au château.

	— Parfait, parfait. Et ces jeunes gens dont vous m’avez parlé ?

	— La jeune Émilie est au château, elle aussi. Elle ne risque plus rien à présent. Les deux garçons, en revanche, ont disparu dans les caves, à Clamecy. Ils devaient être à sa recherche. Malgré nos menaces. J’ai envoyé une équipe les chercher…

	Le téléphone du Gardien se mit à vibrer dans sa poche.

	— Je… je suis désolé… bredouilla-t-il, j’ai oublié de l’éteindre.

	— Décrochez au lieu de vous excuser, lui ordonna le vieil homme, c’est sans doute important.

	L'homme s’exécuta.

	— Oui ? Qui est à l’appareil ?

	Il ne connaissait pas le numéro qui venait de s'afficher sur l’écran de son portable.

	— Patrick Grangin, dit la voix à l’autre bout du fil.

	Le visage de l’homme se contracta, devint livide. Le Vénérable s’était déjà rapproché de lui, lui faisait signe de continuer, d’engager la conversation, de forcer son interlocuteur à parler.

	— Que voulez-vous ? demanda le Gardien.

	— Vous le savez tout aussi bien que moi, répondit Grangin.

	— C’est impossible, et vous le savez très bien vous aussi.

	— Impossible ? En êtes-vous vraiment certain ? Il se trouve que j’ai près de moi une certaine jeune fille qu’il me serait douloureux de devoir supprimer.

	— Une jeune fille ? Quelle jeune fille ? s’exclama le Gardien, surpris autant que déstabilisé.

	Émilie était en sécurité au château, hors de danger. Il ne comprenait pas l’allusion de Grangin et puis, tout à coup, il repensa à ce dont ses informateurs lui avaient parlé au sujet d’une autre gamine, une dénommée Priscilla, l'amie de Tony et d’Émilie. Elle était impliquée, elle aussi, dans les recherches.

	— Où êtes-vous ? demanda-t-il à Patrick Grangin.

	— Me croyez-vous assez bête pour vous le dire ? lui répliqua sèchement ce dernier.

	— Vous savez que vous n’avez aucune chance de vous en sortir.

	— Ne soyez donc pas aussi sûr de vous.

	Le dialogue tournait désormais au règlement de comptes. Debout à ses côtés, le Vénérable fixait l’homme et lui dictait en un murmure ce qu’il convenait de dire.

	— Écoutez, Grangin, cette histoire est allée beaucoup trop loin. Vous ne pourrez pas vous échapper. Et même si vous y parvenez, vos récentes incartades vous tiendront pour toujours éloigné du Grand Œuvre.

	— Sornettes !

	— Vous avez peut-être le savoir, mais vous ne possédez pas la sagesse nécessaire !

	— Sornettes, vous dis-je ! répéta Patrick Grangin, de plus en plus hors de lui. Tout cela, ce ne sont que des sornettes ! Préparez plutôt les manuscrits et sortez le coffret de sa cachette. Je vous rappelle dans une heure pour vous donner mes instructions.

	Il avait déjà raccroché.

	 

	*

	 

	Sortir de là. Facile à dire… Tony s’était mis debout, conscient qu’ils avaient déjà tout essayé. Escalader, pour passer par-dessus. Creuser, pour passer par en dessous. Taper, pour passer au travers.

	— Fais-moi la courte échelle, lui demanda Tony.

	William obtempéra. Il se plaça sous le trou par lequel ils étaient tombés, se baissa pour permettre à Tony de prendre plus facilement place sur ses épaules. Du bout des doigts, Tony commença à explorer les premiers mètres de l'orifice.

	— Plus à droite… Monte-moi encore ! lui cria-t-il.

	William plaça ses mains sous les pieds de son ami. Difficile de se lancer dans ce genre d’acrobatie dans le noir le plus complet.

	— Allez !

	Un dernier effort. Le corps de Tony s’éleva dans les airs. Ses mains touchaient à présent les premières pierres situées à l’intérieur du tunnel. Celles-là mêmes qui avaient failli les blesser lors de leur chute. Il pouvait peut-être s’en servir comme de points d’appui, pour grimper. Mais pour cela, il devait encore s’en saisir. Et s’assurer de bonnes prises.

	— Vas-y, Willy, tu y es presque ! l'encouragea Tony.

	Les pieds de Tony venaient de se poser sur ses épaules. Mais William était à bout de forces et commençait à perdre l’équilibre.

	— Encore !

	Tony s’agrippa. William s’affaissa.

	— Putain, Will, fais pas le con !

	Les deux mains en avant, William saisit les pieds de Tony et les projeta vers le haut dans un dernier effort.

	— C’est bon ! l’entendit-il crier. J’ai réussi !

	Tony alluma alors la lampe de son casque. William put voir les jambes de son camarade disparaître dans le trou.

	— Je t’envoie les secours dès que je suis sorti !

	Puis ce fut à nouveau le silence.

	Le silence et l’obscurité.

	 

	Tony évoluait à présent à plat ventre dans l’étroit boyau. Il s’accrochait à tout ce qu’il trouvait. Pierres, trous, fissures. La pente était forte mais il parvenait à avancer. Il ignorait combien de temps cela lui prendrait pour arriver jusqu’en haut. Dans ses souvenirs, la chute avait pu durer plusieurs secondes. Quelques minutes. Difficile à dire.

	Le faisceau de sa lampe frontale était faible mais suffisant pour distinguer les prises dont il avait besoin. Il ne regrettait pas ses stages d’escalade aux roches de Basseville et du Saussois. Son délire de beatnik comme l’appelait William. Ouais, son délire de beatnik allait peut-être leur sauver la vie à tous les deux. Ainsi qu’à Priscilla. Alors, dans ces conditions… Il fit un grand écart, assura sa prise. Puis il tira sur ses bras et rétablit sa position. Aussi inconfortable fût-elle, elle valait mieux que d’attendre au fond de ce trou sans lumière et sans espoir. Son pied dérapa. Il glissa sur plusieurs centimètres. Il devait rester concentré. Recommencer une nouvelle fois. Du bout des doigts, il trouva une autre prise. Du bout du pied, il fit levier. Et se hissa. La sueur coulait sur son front, le long de ses joues. Ses doigts glissaient. Du calme, se répéta-t-il, du calme. Surtout ne pas commettre d’erreur. Éviter de tomber.

	D’avoir à tout recommencer. Sa main atteignit enfin la surface. Le faisceau de la lampe trahissait les bords du trou. Un trou creusé dans un mur.

	 

	Il y était arrivé !

	 

	Sauf qu’à présent, il se trouvait encore au milieu d’un tunnel et il ignorait quelle direction il fallait prendre pour en sortir. Par où étaient-ils arrivés ? Tony devait à nouveau se concentrer. Droite ou gauche ? Faire appel à chacun de ses souvenirs. Mais Tony ne savait plus. Il se rappelait seulement qu'ils couraient. Des hommes les poursuivaient. Droite. Le trou était apparu sur sa gauche, donc, de toute évidence, ils venaient de la droite. Il éteignit sa lampe pour économiser la batterie. Il avançait à tâtons. Ils avaient pris à gauche à chaque intersection, il s’en souvenait à présent. Il devait donc prendre à droite s’il voulait revenir sur ses pas. Droite. Droite. De temps en temps, il rallumait sa lampe, balayait le sol de son faisceau.

	La bobine de fil. Il allait bien finir par la retrouver.

	Se concentrer.

	Surtout ne pas céder à la panique. Droite. Il se souvenait de cette pierre, celle qui dépassait du plafond et qui avait failli l’assommer. Droite. Et de celle qui sortait de ce mur. Droite. Il était dans la bonne direction. Droite. Toujours et encore à droite.

	 

	Des bruits de pas s’élevèrent tout à coup devant lui.

	 

	Tony se figea, retint sa respiration. Surtout, ne pas paniquer. Garder son calme. La mère d’Émilie lui avait bien dit que sa fille était en vie. Qu'elle était hors de danger. Et que la Commission « n’était pour rien dans cette affaire »…

	— Eh, oh ! fit Tony du bout des lèvres. Y a quelqu’un ?

	Les pas se rapprochaient. Des voix d’hommes. Comme la dernière fois. À peu près au même endroit.

	— Eh !

	Il criait de plus en plus fort, pour attirer leur attention.

	— Oh !!!

	Et tant pis, se dit-il. Advienne que pourra.

	 

	Ils se tenaient à présent devant lui. Trois hommes. Les mêmes qu’il avait aperçus quelques heures auparavant. Ils se regardaient. Tony et les trois individus. Aucun d’eux ne semblait prêt à faire le premier pas. Puis un des hommes s'avança. Instinctivement, Tony recula. Son pied buta contre quelque chose à terre. La bobine de fil qu’il cherchait depuis qu’il était sorti de ce trou.

	Il se baissa pour la ramasser.

	— Et ton copain, il est où ton copain ? lui demanda le membre de la Commission.

	 

	*

	 

	Priscilla nageait dans les vêtements que Patrick Grangin lui avait donnés. Le jean de Romain faisait des vagues autour de ses mollets, quant au sweat-shirt, il ressemblait davantage à une robe une fois sur elle. Assise sur le lit, elle l’avait écouté lancer son ultimatum à un interlocuteur invisible. Parfois, il se tournait vers elle, comme gêné par ce qu'il venait de dire. N’avait-il pas menacé de la supprimer si on ne lui remettait pas ce qu’il voulait ? Après cela, il avait évité son regard, comme s’il avait honte de ses propres paroles.

	Honte de son comportement.

	— Vous allez me tuer, c’est ça ? lui demanda-t-elle.

	En guise de réponse, il lui remit son bâillon. Puis il appela sa femme au téléphone. Il lui dit de ne pas s’inquiéter, qu’il maîtrisait la situation. Il lui fit promettre de ne rien dire aux hommes qui allaient certainement venir pour l’interroger. Lui demander où il se trouvait. Ils étaient dangereux. Ils allaient certainement lui mentir. Elle devait s’en méfier. Il serait bientôt de retour et pourrait tout lui expliquer.

	 

	 

	Parfois, Priscilla pensait à la mort. À ce que cela devait faire. À ce que l’on ressentait. Un grand vide et puis plus rien ? Dans un magazine, elle avait lu quelque chose à propos d’un tunnel et d’une lumière aveuglante qui se trouvait tout au bout. Elle ne croyait pas aux anges. Pas même à Dieu. Après tout, s’il existait, on l’aurait déjà vu à la télévision. Il y aurait fait des miracles. Il aurait mis fin aux guerres et aux épidémies. Il n’aurait jamais laissé les paparazzi s’en prendre impunément à Britney Spears. Quant à la mort de Lady Di… Priscilla avait déjà pensé à la mort, mais jamais à la sienne. Ça, ça n’arrivait qu’aux autres. Aux princesses et aux stars du rock. Aux grands-parents.

	Et puis, peu à peu, les choses avaient changé.

	 

	S’inquiéter.

	 

	*

	 

	— La vache !

	Les deux hommes étaient en train de sortir William du trou. À l’aide de cordes récupérées dans le coffre de leur voiture, ils lui avaient fait descendre un baudrier et s’escrimaient à présent à le faire remonter. Mais à bout de forces et d’espoir, le garçon se laissait faire plus qu’il ne les aidait. Véritable poids mort tiré à bout de bras. Pendant ce temps-là, quelques mètres en retrait, le troisième homme informait Tony des derniers événements. De leurs implications.

	— En repartant, tout à l’heure, on a laissé Morg en planque, sur la place de la Mairie. Il devait voir si vous ressortiez. Essayer de vous localiser et nous prévenir. Mais il n’a rien vu, enfin, quand je dis rien… 

	Tony était suspendu aux lèvres de son interlocuteur. 

	— Grangin est arrivé en voiture. De là où il était, Morg pouvait tout voir. Votre copine l’a fait entrer. Il a dû lui sauter dessus tout de suite après parce qu’il ne s’est pas écoulé plus de cinq minutes avant qu’ils ne réapparaissent tous les deux. Il l’avait ligotée et bâillonnée. Ensuite, il l’a mise dans sa voiture et il a démarré. 

	— La vache ! 

	— Mais comme Morg était à pied, poursuivit l’homme, il n’a pas pu les suivre. Sur ces entrefaites, nous sommes revenus pour vous chercher. Morg vient de tout nous raconter. Impossible de savoir où Grangin a pu emmener votre amie.

	William venait d’apparaître entre deux pierres. Les deux hommes – dont le fameux Morg – l’aidaient à se relever.

	— Venez, dit celui qui s’entretenait avec Tony. On prend le relais. Allez vous reposer.

	— Et Émilie ? s’inquiéta William.

	— Ne vous inquiétez pas pour elle, le rassura l’homme. Elle va très bien. Elle est en sécurité.

	Devant la mine déconfite de Tony, William l’interrogea :

	— Eh, mais qu’est-ce qui se passe, Tony ? Qu’est-ce que t’as ? Il vient de dire qu’Émilie était hors de danger.

	— C’est Grangin, lâcha Tony. Il a enlevé Priscilla.

	— La vache.

	 

	*

	 

	Angus sirotait une tasse de café. Avec une régularité métronomique, il trempait un épais morceau de cake aux fruits dans l’exquis breuvage.

	— Un jour, il faudra vraiment que vous me donniez votre recette, glissa-t-il à la vieille femme.

	Elle lui sourit, le rose aux joues.

	 

	Dans la pièce voisine, le Vénérable et le Gardien étaient plongés dans d’intenses réflexions. Hors de question de remettre les manuscrits et le coffret à Patrick Grangin.

	— Et encore plus de risquer la vie de cette gamine, ponctua le Gardien.

	Le vieillard approuva de la tête. Ils devaient trouver une solution. Et vite. L’ultimatum que leur avait lancé Patrick Grangin devait prendre fin moins de trois quarts d’heure plus tard. Ils n’avaient pas de temps à perdre.

	À nouveau, le portable du Gardien se mit à vibrer dans sa poche. Le Vénérable lui lança un regard interrogateur tandis qu’il décrochait.

	— Oui ?

	Un léger sourire déforma le visage de son vis-à-vis. Le Vénérable ne sut comment l’interpréter.

	— C’est l’équipe de Clamecy, lui indiqua-t-il. Ils ont retrouvé les deux gamins. Ils vont bien.

	— Parfait, répondit le vieux sage. Oui, c'est parfait. Même si cela ne résout pas notre problème.

	— Non, en effet. Vous avez raison.

	Le Gardien raccrocha après avoir demandé à son interlocuteur de le prévenir, s’il apprenait du nouveau à propos de Grangin.

	— Où peut-il bien être ? dit-il tout en fixant l'écran de son portable, comme s'il pouvait y lire la réponse à cette question.

	— Ce Grangin, vous l’avez fait surveiller, comme je vous l’ai demandé, n'est-ce pas ? demanda le Vénérable.

	— Oui, bien sûr que oui, Maître.

	— Et vous n’avez pas la moindre idée de l'endroit où il a pu emmener cette jeune fille ?

	— Non. Il ne sortait que très rarement. Et les seules visites qu’il a reçues durant tout le temps où on l’a mis sous surveillance, c’étaient celles de ces gamins. C’est d’ailleurs comme ça qu’on a compris que c’était Émilie qui détenait les manuscrits. Du moins, ses parents. Au début, on ignorait lequel d'entre eux les avait.

	— D’où le fâcheux incident du relieur.

	— Oui, acquiesça le Gardien en baissant les yeux.

	— Quoi d’autre ? Réfléchissez bien. Chaque détail compte, et le temps tourne.

	— Le cambriolage de la maison des Rathery. On a vu Patrick Grangin rentrer chez eux, alors qu’ils étaient tous à l’hôpital…

	— Pourquoi ? demanda le vieil érudit. Pourquoi a-t-il fait cela ? Si c’était les manuscrits qu’il voulait, il n’avait qu’à les prendre à la jeune fille, Émilie. Elle les lui avait apportés, chez lui.

	— Oui, mais il veut aussi le coffret. S’il lui avait dérobé les manuscrits, il se serait découvert avant d’avoir mené son plan à son terme. Il pense que les deux doivent être liés. Même si je ne vois pas pourquoi il donne tant d’importance à ce coffret. Son unique message est la nécessaire androgynie pour réussir l’Œuvre. L’union indissociable du masculin et du féminin. C’est connu depuis le Banquet de Platon et les rites shamaniques. Il y en a des représentations dans tous les livres d’alchimie ! Encore aujourd’hui, il n’y a qu’à lire la façade du château de Chastenay pour le comprendre. Quel intérêt d’avoir ce coffret ?

	— Et moi je ne l’avais pas. Ce qui ne m’a pas empêché d’accomplir le Grand Œuvre.

	— Peut-être, Maître. Mais vous, vous aviez dame Pernelle avec vous…

	— Exactement. À nous deux et sans le savoir, nous avions créé les conditions nécessaires de la réussite. Mais beaucoup n’ont pas la chance d’avoir eu, comme moi, une compagne aussi éclairée que ma douce Pernelle. Et d'ailleurs, d’après ce qu’on sait de son couple, Grangin serait dans ce cas. Pourtant, même pour ceux-là, il est possible de réaliser le Hieros Gamos. C’est ce que Grangin espère sans doute découvrir en déchiffrant les inscriptions du coffret… Cet homme est fou.

	 

	*

	 

	Il existe une légende qui veut que le Peût parcoure parfois ces terres. Monté sur un grand cheval noir – le plus souvent la concubine d'un prêtre métamorphosée pour l’occasion – le Peût, aussi appelé le Diable, transforme alors ces monts et ces vaux en un vaste terrain de chasse. Un terrain qu'il est facile de délimiter sur une carte : au nord Vézelay, au sud Luzy, Corbigny à l’ouest et Saulieu à l’est.

	Patrick Grangin, s’il ne se prenait pas pour le Peût, avait compris l’avantage qu’il pouvait, lui aussi, tirer d’un tel terrain. De là où il se trouvait, il avait une vue plongeante sur la route. Il pouvait les voir venir de loin. Et il serait prêt pour l’affrontement. Priscilla, attachée aux montants du lit, ne risquait pas de le déranger si les choses venaient à mal tourner. Malgré sa précipitation, il avait quand même pensé à tout.

	 

	Il consulta sa montre. Plus que quarante minutes à attendre.

	 

	Il s’assura une fois de plus que les liens de Priscilla ne risquaient pas de se défaire et sortit de la maison. Il devait à présent préparer sa voiture. Pour partir loin et vite dès qu’il aurait récupéré le coffret et les manuscrits. Sa femme et son fils le rejoindraient plus tard. Ils savaient où, et comment procéder. Depuis la mort de Gontran Khan, il avait mis au point toutes sortes de plans. Échafaudé tous les scenarii possibles. Des plus réalistes aux plus improbables. Et celui auquel il avait affaire se situait précisément dans une sorte de juste milieu.

	Il sortit de la remise la valise où il conservait ses ouvrages les plus précieux. Ceux qu’il ne pouvait pas laisser, décemment, derrière lui ; ceux nécessaires à la réalisation de son projet. Il ouvrit le coffre de sa voiture et poussa la valise qu’il y avait déposée juste avant de partir. Elle était remplie de vêtements et de livres de moindre importance. Dans la poche intérieure de sa veste, il conservait assez d’argent liquide pour tenir durant plusieurs semaines, voire un ou deux mois en se limitant au strict nécessaire. Oui, il avait tout prévu. Il s’était débarrassé de sa carte de crédit pour ne pas se faire repérer, avait pris un nouvel abonnement téléphonique sous un nom d’emprunt. Il avait même loué une petite maison, dans une station touristique qui n’avait rien à voir avec ses habitudes. Il allait disparaître. Se fondre dans le paysage. La maison de Clamecy était une location. Ses comptes en banque pouvaient être bloqués, il en possédait d’autres dont personne ne connaissait l’existence. Pas même sa femme. Quant à son physique, il allait se laisser pousser la barbe, enlever ses lentilles de contact et porter des lunettes. Se mettre à fumer la pipe. S’habiller autrement. Il n'en faut souvent pas plus.

	 

	Trente-cinq minutes.

	 

	D’un geste sec, il referma le coffre de la voiture et s’apprêta à mettre les nouvelles plaques achetées plusieurs mois auparavant, dans une casse du côté de Belfort. Arrivé à Marseille, il abandonnerait la voiture près du port de commerce. Ensuite il prendrait le train en direction de l’Espagne. Il avait tout envisagé. Le coffret, vu son poids, serait expédié par colis express. Les manuscrits quant à eux voyageraient avec lui.

	Dans sa mallette.

	 

	Trente minutes.

	 

	Ils allaient se rendre à ses arguments. Il ignorait où ils conservaient le coffret et où ils avaient emporté les manuscrits après les avoir repris à Émilie, mais il ne doutait pas qu’ils allaient les lui remettre. Ils n’allaient pas risquer la vie de cette gamine. Impossible. Ça irait à l’encontre de tous leurs principes.

	De tous leurs engagements.

	 

	Vingt-neuf minutes.

	 

	Mais il savait aussi qu’il ne pourrait jamais tuer Priscilla. C’était la seule faille de son plan. Bien entendu, il avait été capable de l’enlever et de l’emmener jusqu’ici. Mais la tuer, jamais. Il n'en serait pas capable.

	Il le savait, lui, mais eux, ils l’ignoraient.

	 

	Vingt-huit minutes.

	 

	La mort de Gontran Khan, même si elle avait été accidentelle, prouvait qu’il ne plaisantait pas, et pouvait être interprétée en ce sens.

	Ils allaient lui remettre ce qu’il leur avait demandé. Ils n’avaient pas le choix.

	 

	Vingt-sept minutes.

	 

	Non, ils ne pouvaient pas faire autrement.

	 

	*

	 

	Les trois membres de la Commission qui avaient porté secours à Tony et à William se tenaient à présent devant chez Patrick Grangin. Un quatrième individu, chargé de la surveillance de la maison du Crot-Pinçon, les avait rejoints. Malgré leurs mises en garde répétées, Tony et William, eux aussi, étaient là. Ils refusaient d’attendre dans leur coin, sans rien faire ni rien savoir, inutiles.

	— Et Grangin, il ne vous a rien dit ? demanda une dernière fois l’un des trois hommes à Tony. Durant tout le temps de votre entretien, pas la moindre allusion qui pourrait nous mettre sur sa piste ?

	— Non, rien.

	Tony avait beau remuer ses souvenirs, il ne voyait rien, dans tout ce que lui avait raconté Patrick Grangin, qui fût susceptible de les aider à retrouver sa trace.

	La porte s’ouvrit enfin. Léa Grangin se tenait devant eux. Son visage reflétait une grande anxiété. Les mots de son mari résonnaient encore en elle. Des hommes. Venus le chercher. Chez lui. Ne rien leur dire. Surtout, ne pas leur parler.

	Ils sont dangereux.

	En apercevant Tony et William, elle se sentit cependant un peu soulagée. Ils n’allaient pas lui faire de mal devant des enfants. Et puis, bien vite, ses angoisses reprirent le dessus. Pourquoi cherchaient-ils Patrick ? Que leur avait-il fait ? Que lui voulaient-ils ?

	Celui qui semblait diriger le groupe prit la parole en premier :

	— Bonjour Madame, nous devons voir votre mari. Savez-vous où on peut le trouver ?

	Léa Grangin marqua un temps d’arrêt.

	— Écoutez, Madame, la situation est grave. Très grave. Et nous devons absolument le retrouver avant qu’il ne commette l’irréparable. Il a enlevé une jeune fille et il menace de la tuer.

	— De la tuer… répéta Léa Grangin, incrédule.

	Non, Patrick ne pouvait pas faire une chose pareille. Elle le connaissait trop bien. Ces hommes lui mentaient. Patrick l’avait prévenue. Il lui avait dit qu’ils étaient prêts à tout. Qu'elle devait se méfier. Et surtout, ne pas leur parler.

	— Je sais que cela peut paraître incroyable, poursuivit l'inconnu, mais c’est pourtant la vérité.

	— Alors, dans ce cas, pourquoi vous ne prévenez pas les gendarmes ? lui demanda-t-elle. Ils sauront quoi faire, eux. Moi, j’ignore tout de cette histoire. Je ne sais pas où il est. Laissez-moi tranquille !

	Les éclats de voix avaient attiré Romain. Il se tenait aux côtés de sa mère. Tony tenta sa chance à son tour :

	— Écoute, Romain, ton père a enlevé Priscilla. Je te jure que c’est vrai, faut me croire. Tu peux pas le laisser faire ça…

	Romain l’écoutait sans réagir. Sa mère l’avait pris par les épaules, elle le serrait contre elle, comme pour le protéger.

	— Tu sais, Romain, poursuivit William, Gontran Khan, le notaire, c’est ton père qui l’a tué. Il n’a plus rien à perdre désormais. Et il a dit qu’il allait la tuer, elle aussi.

	— Et Émilie ? l’interrompit Romain. C’est lui aussi qui l’a enlevée, peut-être ?

	William baissa les yeux,

	— Non, elle… elle, c’étaient eux, dit-il en désignant les hommes qui l’accompagnaient. Mais c’était pour la protéger… la protéger de ton père justement.

	— Ah ouais ? Qui c’est qui t’a dit ça ? Eux ? Et tu leur fais confiance, à eux ?

	Évidemment, les arguments de Romain étaient sensés. Mais les membres de la Commission avaient su se montrer convaincants. Et surtout, ils avaient des preuves.

	Tony prit la parole.

	— Je sais, Romain. Moi aussi je me suis posé la question. Mais Émilie a appelé sa mère, qui nous a appelés ensuite. Elle lui a dit qu’elle était en sécurité. Elle sait tout pour ton père. Et aussi pour la Commission. À elle, on peut lui faire confiance, non ?

	— Si vous voulez, on peut même l’appeler, proposa l’homme, à bout d'arguments et conscient que le temps passait beaucoup trop vite.

	D’une main, il sortit son portable et composa le numéro du château de Chastenay.

	— Allô ?

	— Émilie ? Je vous passe quelqu’un qui voudrait vous parler.

	Il tendit son téléphone à Romain qui s’en saisit d’une main tremblante.

	— Émilie ? C’est toi ?

	— Oui… qui c’est ?

	— Romain.

	— Romain ? Qu’est-ce qui se passe ? Tu sais où sont William et Tony ?

	— Oui, ils sont là, devant moi.

	Émilie poussa un long soupir de soulagement. Comme l’homme le lui avait promis, ils avaient réussi à les retrouver. Et ils étaient sains et saufs, en sécurité.

	— Ils vont bien ? lui demanda-t-elle, comme pour s'en convaincre.

	— Ouais, enfin, je crois. Parce que Tony vient de me parler d’un truc auquel j’ai du mal à croire… à propos de mon père.

	Émilie prit une profonde inspiration. Ce qu’elle avait à lui annoncer n’allait pas être très agréable à entendre. Romain l’écouta sans dire un mot. Au fur et à mesure, son visage devenait de plus en plus livide. Ce que Tony lui avait dit était donc vrai. Tout comme ce que William venait d’avancer, à propos de la mort du notaire.

	— Et pour Gontran Khan ? demanda-t-il à Émilie du bout des lèvres.

	Le silence de la jeune fille valut confirmation. Il rendit son téléphone à son propriétaire qui le tendit aussitôt à William.

	— Émilie, salut c’est Will.

	— Will !

	— Ça va ma belle ?

	— Oui, et toi ?

	William cherchait comment lui annoncer pour l'enlèvement de Priscilla.

	— Ça va, tu sais, tes nouveaux amis nous ont sortis d’un sacré pétrin. Malheureusement, ce n’est pas encore fini…

	— Pas fini ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

	— Émilie, Grangin a enlevé Priscilla et il menace de la tuer si la Commission ne lui donne pas ce qu’il veut.

	À nouveau, le silence s’instaura à l’autre bout de la ligne, bientôt suivi par des sanglots étouffés.

	— Mais on va la retrouver, tu sais, t’inquiète pas. Romain est là, il va nous aider maintenant. Je crois qu’il a compris.

	Il adressa un coup d’œil à ce dernier. Lequel avait les larmes aux yeux.

	— Oui, je crois qu’il a compris, confirma Tony.

	À ses côtés Léa Grangin pleurait, elle aussi. Elle avait compris que ce qui se passait était grave et que Patrick, son mari, était la cause de ce désastre.

	— Écoutez, Madame, reprit l’homme. Je sais que ce n’est pas facile pour vous, mais on ne peut pas le laisser faire ça… Je vous promets qu’on ne lui fera aucun mal… Dites-nous seulement où il se trouve. Si vous le savez, dites-le-nous. Je vous en supplie. La vie de cette jeune fille est en jeu.

	Mais Léa Grangin était bien trop bouleversée pour réussir à parler.

	— Romain, supplia à son tour William. Dis-le, toi, si tu sais quelque chose. Je t’en prie, mec. Tu connais Priscilla, elle est un peu spéciale mais c’est une chic fille…

	— OK, capitula Romain. J’ignore où il se trouve mais… j’ai une petite idée.

	Après un regard adressé à sa mère, il ajouta :

	— Je vais vous y conduire. À expliquer, ce serait trop compliqué.

	 

	*

	 

	Le Gardien cherchait toujours une solution. Il n’avait aucune idée de l’endroit où Patrick Grangin se trouvait. De la façon dont il allait s’y prendre pour récupérer Priscilla.

	— Écoutez, lui dit le Vénérable. La seule chose à faire, c’est de jouer le jeu. Quand Patrick Grangin rappellera, vous lui direz qu’on est d’accord. On lui donne les manuscrits et aussi le coffret. Tout ce qu'il demande.

	— Mais…

	— Taisez-vous. Vous conviendrez d’un rendez-vous. Un lieu neutre. Pas trop éloigné.

	À nouveau, il sentit son portable vibrer dans sa poche.

	— Déjà ? Il a dix bonnes minutes d’avance.

	Mais lorsqu’il décrocha, le Gardien comprit que Patrick Grangin n’avait rien à voir avec ce nouvel appel.

	— C’est l’équipe de Clamecy, indiqua-t-il au Vénérable. Ils savent où se trouve Grangin. Son fils a parlé. Ils… oui, d’accord, nous vous attendons… ils vont passer par ici. Il se trouve dans le Morvan.

	 

	Angus en était à sa troisième part de cake quand l’homme fit irruption dans la cuisine. Il salua la vieille femme avec laquelle le colosse s’entretenait et annonça l’imminence de leur départ. Angus se leva, salua dame Pernelle et se dirigea vers la voiture. L’Audi noire fut mise en route. L’homme prit congé à son tour puis retourna au salon assurer le Vénérable qu’il le tiendrait informé de la suite des événements, puis il rejoignit son chauffeur dans la cour.

	 

	Quand le break qui venait de Clamecy passa devant la ferme de la Maison-Dieu, l’Audi noire se glissa, féline, dans sa roue.

	 

	— C’est bon, ils sont là, assura le conducteur du break en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur.

	Assis à côté de lui, Romain indiquait le chemin. Il ignorait si son père avait effectivement emmené Priscilla dans la maison au fond des bois, comme il l'appelait quand il était plus jeune, mais l’endroit était suffisamment retiré pour constituer une planque idéale. D’autant que, depuis le promontoire tout proche, on avait une vue dégagée sur la route située en contrebas.

	— Arrêtez-vous là, indiqua-t-il au chauffeur à la sortie d'un virage.

	L’homme obtempéra. Derrière eux, l’Audi en fit autant.

	— Vous avez une carte ? demanda Romain au chauffeur.

	— Pourquoi ? T’es pas sûr de la route ? l’interrogea Tony, assis à l’arrière.

	— C’est juste que la route est visible depuis la maison et qu’il saura que nous arrivons…

	Romain n’aimait pas ce qu’il était en train de faire. Mais il aimait encore moins ce que son père avait fait – et pire que tout, ce qu'il s'apprêtait à faire.

	— Regardez, la maison est par ici, en plein bois, indiqua-t-il au chauffeur. Pour y arriver, il n’y a que cette route. Mais il peut nous voir d’ici… et de là.

	Le Gardien, qui roulait à bord de l’Audi, les avait rejoints. Le chauffeur baissa sa vitre et lui expliqua la situation.

	— Bien, dit celui-ci. Nous allons laisser les voitures ici. Toi, dit-il au chauffeur, tu restes là. Vous autres, vous prenez les armes.

	L’un des passagers sortit de la voiture. Il se dirigea vers le coffre de l’Audi, l’ouvrit, en sortit deux fusils équipés de lunettes de tir ainsi qu’un revolver de gros calibre qu'il glissa dans sa ceinture. Romain s’inquiéta :

	— Vous avez dit que vous ne lui feriez aucun mal.

	— On ne sait jamais. Notre but n’est pas de l’éliminer. Tout dépendra de son comportement à lui.

	Le Gardien fixa les trois garçons.

	— Toi, tu viens avec nous, dit-il à Romain. Tu nous indiqueras le chemin, mais tu resteras à couvert, compris ? Ton père ne sera certainement pas très content de te voir avec nous. J’ai peur de sa réaction. Quant à vous deux, dit-il en s’adressant à Tony et à William, vous nous attendez ici.

	Tony essaya bien de protester, mais il demeura inflexible.

	— Je ne veux courir aucun risque. Angus !

	Le monstre s’approcha.

	— Je te charge d’assurer le contact avec la base. Tout ce qui se dit passera par toi. Je dois être au courant de tout.

	Puis le Gardien consulta sa montre.

	— Bon, à présent taisez-vous. Il va bientôt appeler.

	 

	*

	 

	Patrick Grangin referma le coffre de sa voiture. Tout était en ordre. La valise de vêtements, celle de livres, les nouvelles plaques d’immatriculation. Il retourna dans la maison. Allongée sur le lit, Priscilla était dévorée d’inquiétude. Elle le pensait capable de tout. Même du pire.

	Il consulta sa montre.

	L’ultimatum venait de toucher à sa fin. Il prit son téléphone et composa le numéro que Gontran Khan avait accepté de lui révéler après deux bouteilles de son meilleur irancy et une de marc de Bourgogne.

	— Allô, Grangin à l’appareil. Alors, qu’avez-vous décidé ?

	— C’est d’accord.

	Patrick Grangin serra les dents. La première manche était gagnée, mais rien n’était joué. Il devait encore récupérer le coffret et les manuscrits.

	— Parfait, vous êtes devenus raisonnables. C’est bien.

	Il essayait de se contrôler. Il devait à tout prix paraître impassible. Et déterminé.

	— Vous les avez avec vous ?

	— Oui.

	— Bon. Vous allez mettre tout cela dans une voiture. Vous serez au volant. Vous et vous seul, pas d’entourloupe, compris, sinon la gamine est morte.

	— Oui.

	— Vous allez prendre la route de Lormes. Là-bas, vous vous dirigerez vers le lac de Chaumeçon. Rive droite, vous trouverez un parking aménagé, avec une baraque à frites. Vous vous arrêtez là. Je vous contacterai.

	Puis il raccrocha sans laisser à son interlocuteur le temps de répondre. Il était fier de lui. Sa voix n’avait pas tremblé. Il comptait les promener un moment. Pour user leurs nerfs. Et avoir le temps de prendre position.

	Il adressa un clin d’œil à Priscilla et sortit de la maison. D’ici une demi-heure, il verrait passer la voiture, sur la route, en contrebas de l'endroit où il se trouvait. Dans un premier temps, elle prenait la direction opposée. Une belle promenade, surtout par ce temps.

	 

	*

	 

	— Bon, dit le Gardien, c’est bien ce que je pensais, il va essayer de nous balader. Toi, dit-il en s’adressant au chauffeur du break, tu vas à Lormes. Là-bas, tu te gares dans un endroit discret et tu attends une vingtaine de minutes, puis tu te diriges vers le lac de Chaumeçon. Tu prends la rive droite et tu t’arrêtes au niveau d’une baraque à frites. Prends mon portable. Il va t’appeler dessus pour te donner de nouvelles instructions une fois que tu seras là-bas. À partir de là, quoi qu’il dise, tu réponds oui et tu exécutes. Évite toutefois de trop parler pour qu’il ne se doute pas que ce n’est plus moi qu’il a à l’autre bout du fil. Et bien sûr, dès qu’il a raccroché, tu m’appelles pour me dire où tu vas. Compris ?

	Le conducteur hocha la tête.

	— Ce que j’aime avec les amateurs, c’est leur absolu manque d’imagination, ironisa le Gardien, avant d’ajouter : je crois qu’on devrait pouvoir régler ça assez facilement… Angus, donne-moi un autre portable et vérifie toutes les batteries. Occupe-toi aussi de celui du téléphone du gamin, on ne sait jamais, on pourrait en avoir besoin… et mets tous les téléphones sur vibreur. Vous autres, tenez-vous prêts, on va bientôt y aller.

	 

	La colonne était constituée de quatre membres de la Commission – dont Angus et le Gardien qui les dirigeait – ainsi que de Romain. Tony et William, quant à eux, restaient à l’arrière. Un des trois hommes qui les avaient sortis des caves demeurait avec eux. Leur mission : surveiller les allées et venues et prévenir en cas de danger. Mais l’homme redoutait surtout que Tony ne fasse tout échouer en voulant jouer au héros afin de libérer Priscilla. Trop de sentiments étaient en jeu. Il en allait de même à propos de William.

	Romain ouvrait la marche. Il connaissait ces bois mieux que quiconque dans le groupe. Des années qu’ils venaient, lui et son père, parfois pour chasser, le plus souvent pour se promener. Le Gardien se porta à sa hauteur.

	Ils étaient encore loin de la cabane. Invisibles aux yeux comme aux oreilles de Patrick Grangin.

	— Romain, je peux te poser une question ?

	Le garçon se retourna :

	— Oui ?

	— Ne le prends pas mal, mais… tu comprends, je ne veux pas engager mes compagnons sans être tout à fait certain.

	Romain s’arrêta.

	— Certain de quoi ?

	— De toi.

	Évidemment. Romain soupira. Après tout, ce type avait raison. Il trahissait son père. Cela valait bien quelques explications.

	— Je sais ce que vous pensez, lâcha Romain en le fixant droit dans les yeux. Mais vous ne pouvez pas comprendre.

	— Je peux essayer.

	Romain esquissa un bref sourire.

	— Ouais, c’est sûr, vous pouvez.

	D’un geste, le Gardien demanda aux trois autres de demeurer en retrait. Ce que Romain avait à lui dire ne les concernait pas.

	— Tout a commencé il y a six ou sept ans, je ne sais plus exactement, j’étais encore petit.

	Ils s’étaient assis sur un rocher et observaient la route.

	— Mon père était ingénieur. Physique, chimie, ce genre de trucs. De toute façon, je n’ai jamais rien compris à ce qu’il faisait. Un jour, en rentrant à la maison, on a bien vu, ma mère et moi, que quelque chose de pas normal s’était passé. Et depuis, il n’a plus jamais été le même.

	— Pourquoi dis-tu qu’il était ingénieur ? Il ne l’est plus ?

	— Chômage. Crise. Restructuration. Délocalisations, appelez ça comme vous voudrez. On a été obligés de déménager plusieurs fois. Il a toujours réussi à retrouver du travail. On a besoin d’experts dans son genre. Avant de venir ici, on était du côté de Nancy, mais là-bas aussi, c’est la crise, la concurrences est dure, comme on dit… Au départ, on devait descendre dans le Midi et puis il a trouvé ce travail, à Clamecy. Chez Rhône-Poulenc. Et puis ça a été Rhodia, Solvay – l'usine a été rachetée plusieurs fois. Ça a encore tenu quelque temps comme ça. Et puis ça a de nouveau lâché. Comme partout. Comme tout le temps. Et depuis…

	— De quoi vivez-vous ?

	— Mon père avait un bon poste, mes parents ont pu mettre pas mal d’argent de côté, et puis il a reçu des indemnités de licenciement… Mais, apparemment, ça commence à s’épuiser. Après ça, il ne nous restera plus que le job de ma mère pour vivre. Notez qu’on n’est pas les plus à plaindre. Mes parents ont trouvé cette maison en location, on a de quoi remplir le frigo et faire le plein de la bagnole. On fait attention, c’est clair, mais on ne se prive pas pour autant… mais c’est mon père.

	— Oui ?

	— Je vous disais qu’il avait changé. En fait, ce n’est plus du tout le même homme. Il passe tout son temps dans sa bibliothèque. Il cherche. Il fait des expériences. La baraque, là-haut, elle lui sert à ça désormais. C’est un véritable laboratoire là-dedans. Au début, il voulait que je l’aide. Il disait qu’à nous deux, on y arriverait. Moi j’veux bien. Ça a duré quelques mois. Et puis j’ai laissé tomber. Vous savez ce qu’il veut faire, vous ?

	— Transformer du plomb en or ?

	Romain le dévisagea.

	— Comment l'avez-vous appris ?

	— Aucune importance, continue, ce que tu dis m'intéresse.

	— Ouais, c’est ça, il veut fabriquer de l’or. Pas pour devenir riche hein, non, ça, je crois qu’il s’en fout complètement. Lui, tout ce qu’il veut, c’est les ruiner. Tous. Je ne sais pas si c’est de la paranoïa ou si ça porte un autre nom, mais il fait une vraie fixation là-dessus. Sociétés secrètes, conseils d’administration, groupuscules internationaux, consortiums, holdings, fonds de pension… il n’a que ces mots-là à la bouche. Il pense que tout ce qui nous arrive est de leur faute. Comme si on était les plus malheureux… En fait, vous voulez que je vous dise ? Le plus malheureux, c’est lui. Depuis qu’il a perdu son travail, il s’est réfugié dans ses satanés bouquins avec toutes leurs foutues formules magiques.

	— Et vous ?

	— Nous ? Ma mère et moi ? Qu’est-ce qu'on pouvait faire ? On a bien essayé de le raisonner mais il ne veut rien entendre. Et quand on insiste trop, il dit qu’on est de leur côté. Qu’on est là pour le surveiller. Sa cabane, ça fait au moins un an que je n’y ai pas remis les pieds. Un an qu’il ne nous parle presque plus, ou juste par codes… et vous savez la meilleure ? Si son plan marchait, comme il disait, on devait partir le rejoindre en Espagne, en passant par les chemins de Compostelle… à pied. Non mais vous imaginez ça, vous ?

	— Et toi, pourquoi es-tu ici ? demanda le Gardien.

	— Je vous l’ai dit. Parce qu’il a enlevé Priscilla et aussi parce que je veux être sûr qu’il ne lui fera aucun mal. Tout ça va beaucoup trop loin.

	Romain marqua une courte pause avant d’ajouter :

	— Et je veux être certain que vous ne lui ferez pas de mal, vous non plus. C’est mon père, vous comprenez.

	 

	*

	 

	Patrick Grangin vit la voiture déboucher à l’orée du bois. De là où il était, il avait une vue imprenable. Il pouvait apercevoir Lormes au loin. En remontant sur Vézelay, il le savait, se dressait le château de Bazoches, autrefois demeure de Vauban. Il y était allé, plusieurs fois, avec Romain et Léa, tout seul aussi. Ils avaient admiré les plans-reliefs, ces maquettes en trois dimensions des fortifications des villes sur lesquelles le grand homme avait travaillé. En descendant plus au sud, le lac des Settons et celui de Pannecière s’étendaient sur plusieurs centaines d’hectares. Et en se dirigeant plein est, de l’autre côté de la montagne, se trouvait ce village au patronyme si singulier, du moins dans la région, Saint-Martin-de-la-Mer.

	Un instant il perdit la voiture des yeux, masquée par un bouquet d’arbres. Mais bien vite elle réapparut.

	— Vas-y, l’encouragea-t-il, une paire de jumelles vissée aux yeux.

	Il trépignait comme un enfant pris à son propre jeu.

	Il attendit que la voiture se soit arrêtée là où il l’avait demandé et sortit son téléphone portable.

	La partie pouvait reprendre.

	— Allô ?

	Tout d’abord, il ne reconnut pas la voix, à l’autre bout du fil. Elle semblait moins ferme. Moins virile que la première fois.

	— C’est vous ? demanda Patrick Grangin.

	— Qui voulez-vous que ce soit ?

	Patrick Grangin jubila intérieurement. Il était parvenu à les déstabiliser. Ils allaient lui remettre le coffret et les manuscrits, et c'était tout ce qui comptait. Mais avant cela…

	— Bien. À présent, je veux que vous preniez la direction du mont Beuvray.

	Patrick Grangin savait qu’en agissant de la sorte, il allait perdre la voiture de vue, mais il connaissait suffisamment ces bois pour ne pas s’en inquiéter. Il aurait pu la localiser à chaque instant. Devant quelle masure elle venait de passer, quel hameau elle s’apprêtait à traverser.

	 

	*

	 

	Le Gardien sentit son téléphone vibrer.

	— Excuse-moi, dit-il à Romain.

	Il décrocha. Patrick Grangin venait de donner ses nouvelles instructions. Plus il éloignait la voiture de l’endroit où il se trouvait et plus il leur donnait de temps pour agir. Parfait.

	Il raccrocha.

	— Bien. Remettons-nous en route.

	Il adressa un signe de tête à ses hommes demeurés en retrait. Angus se mit en mouvement le premier. Même ici, au cœur de cette forêt, sa taille semblait démesurée. À croire qu’il était capable de déraciner un arbre à mains nues. Romain le regarda passer devant lui, impressionné.

	 

	La forte déclivité de la pente les gênait désormais dans leur progression. Mais ils devaient conserver l’effet de surprise. Patrick Grangin les croyait moutons dociles, ils allaient se montrer renards fourbes, loups féroces. Le Gardien, qui avait repris la tête de la colonne, fit un geste de la main. Tous s’immobilisèrent. Angus, courbé en deux, se porta à sa hauteur.

	— Là-bas, lui indiqua-t-il.

	Il désignait une silhouette, debout sur un rocher.

	— C’est Grangin ?

	— Oui. Et la cabane est là, juste derrière, comme le gosse nous l'a indiqué.

	Effectivement, Angus pouvait apercevoir le toit d’une maisonnette au milieu des branchages.

	— Dis au gamin de rester en retrait. Et demande à Morg de veiller sur lui. Je ne voudrais pas qu’il prévienne son père. On ne sait jamais.

	Angus acquiesça et retourna à l’arrière. Ils ignoraient tout de l’endroit où était retenue Priscilla – même s’il était fort probable qu’elle soit à l’intérieur de la maison. Or la maison en question, d’après ce que lui avait dit Romain, était un véritable laboratoire. Les risques d’explosion, en cas d’attaque, n’étaient donc pas à négliger. Ils allaient devoir faire avec.

	Angus revint se poster aux côtés du Gardien, sa mission accomplie.

	— C'est bon, les autres sont prêts.

	— Parfait.

	*

	 

	Tout se déroulait comme prévu. La Commission avait cédé en tous points à ses exigences, les documents et le coffret seraient bientôt en sa possession. Patrick Grangin regarda une nouvelle fois sa montre. À cet instant précis, la voiture venait de quitter Brassy et s’approchait de Gâcogne. Puis elle remonterait sur plusieurs kilomètres en direction de Vauclaix. Là, elle replongerait, droit devant, direction Château-Chinon. Le parcours qu’il avait prévu devait la tenir éloignée une bonne heure durant. Et la conduire à quelques dizaines de kilomètres de là.

	Il regagna la cabane.

	Priscilla était toujours allongée en travers du lit, les pieds et les mains entravés par d’épais cordages. Patrick Grangin s’agenouilla auprès d’elle. Il lui passa la main dans les cheveux.

	— Chut. N’aie pas peur, tenta-t-il de la rassurer.

	Mais la jeune fille continuait de trembler. De sangloter.

	Il eut un sourire. Il devait encore récupérer certaines de ses préparations dans la cuisine. Durant les derniers mois, il était parvenu à quelques résultats. Loin de ceux escomptés, certes, mais tout de même encourageants. Ne serait-ce que par les espoirs qu’ils avaient fait naître en lui. Avec l’aide de ces manuscrits, il allait enfin toucher au but. Mener à bien sa vengeance. Utiliser l’or pour inonder le marché, faire que le métal précieux perde toute valeur. L’économie mondiale reposait sur ce métal. Comme toutes ces fortunes qui l’avaient brisé.

	Il entassa plusieurs cornues dans un coffre capitonné, aménagé à cette intention. Chacune d’entre elles venait s’imbriquer parfaitement dans les compartiments taillés à leur mesure dans d’épais blocs de mousse. Puis il rassembla ses notes. Des années entières d’études, de tentatives et d’essais. Le plus souvent infructueux.

	Il jeta un dernier regard à son cher laboratoire.

	En obtenant ce qu’il voulait, il s'apprêtait à tout perdre. Et en premier lieu, ses livres. Cette bibliothèque qu’il s’était patiemment constituée. Bien sûr, il en avait tiré tout ce qui pouvait l’être, il avait pris des notes et consigné ce dont il aurait besoin dans ses carnets, mais il y avait là d’anciennes éditions inestimables. Des traductions introuvables. Des manuscrits uniques, quelques incunables.

	Et puis, il y avait sa famille.

	Ils devaient être au courant à présent. Comment avaient-ils réagi ? Il doutait que Romain soit ravi d’apprendre ce qu’il avait fait à ses amis. Quant à Léa… ils ne se parlaient plus depuis si longtemps déjà.

	Il sortit un jerrycan d’essence du placard situé sous l’évier. Juste assez pour rendre tout cela inutilisable. Et pas assez pour risquer que le feu se propage à la forêt. D’autant qu’avec l’orage et le sol détrempé… Les fossés qu’il avait creusés autour de la cabane allaient enfin prouver leur utilité. Grâce à eux, le feu serait circonscrit à la seule maison. Et quand il se serait éloigné, il préviendrait les pompiers. Il avait vraiment tout prévu.

	Il rejoignit la salle principale.

	— Il est temps de partir, annonça-t-il à Priscilla.

	Puis, d’un geste déterminé, il sortit de son étui un long couteau de chasse et s’approcha d’elle.

	 

	*

	 

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Angus.

	— Le gamin m’a dit que Grangin se servait de cette cabane comme d’un laboratoire. Tant qu’on ignore ce qu’il garde là-dedans, on reste tranquilles. Je ne veux pas d’un massacre.

	— Mais la fille ?

	— Elle est en sécurité. Et elle le sera aussi longtemps que Grangin n’aura pas récupéré le coffret et les manuscrits. Il ne peut pas prendre le risque de l’éliminer. En tout cas pas maintenant.

	— Et après ?

	— Après… S’il a été capable de tuer Gontran Khan, je ne vois pas pourquoi il s’encombrerait d’elle.

	Ils voyaient la silhouette de Patrick Grangin s'agiter derrière les fenêtres. Il transportait des objets, les entassait dans des cartons qu’il portait ensuite dans le coffre de sa voiture.

	— Il se prépare à partir, appelle l’arrière et dis-leur de se tenir prêts. On aura peut-être besoin d’eux plus rapidement que prévu.

	Angus s’exécuta.

	 

	*

	 

	Patrick Grangin trancha les liens qui retenaient Priscilla aux montants du lit.

	— Allez, encore un effort, lui dit-il.

	Il la chargea sur ses épaules et ouvrit la porte en grand. Puis il la posa par terre, ouvrit la portière arrière de sa voiture et la poussa sans ménagement à l’intérieur de l'habitacle. Il fit ensuite le tour du véhicule, mit le moteur en marche. Quelques manœuvres lui permirent de mettre la voiture dans le sens du départ. Il s’avança un peu, abaissa sa vitre.

	Un ultime regard en arrière.

	Une dernière pensée.

	Puis il craqua une allumette et la laissa tomber par terre. Un sillon d’essence conduisait tout droit jusqu’à la porte de la maison, demeurée grande ouverte. Celle-ci s’embrasa au moment même où la voiture démarrait sur les chapeaux de roues.

	 

	*

	 

	— Satanés amateurs ! s'emporta l’homme. On ne peut jamais prévoir ce qu’ils préparent ! Angus, passe-moi le téléphone. Vite !

	Angus regardait la maison partir en fumée tandis qu’une discussion animée occupait son patron.

	— Venez nous récupérer ! Tout de suite !

	Un peu plus bas, l’Audi noire venait de démarrer. À son bord, un des membres de la Commission, Tony et William. Ils prirent les derniers virages qui les séparaient du groupe en une succession de crissements ininterrompus.

	Le Gardien s’engouffra dans la voiture lorsqu’elle s’immobilisa devant lui, suivi d’Angus. Pas le temps de débarquer les garçons ni d’emmener les autres membres de la Commission.

	— Accrochez-vous ! leur hurla-t-il pour couvrir les vrombissements du moteur.

	Déjà, la voiture prenait de la vitesse. Le Morvan, bien qu’au cœur des terres et d’élévation plutôt restreinte, ressemble par bien des points au massif vosgien. Les routes qui le sillonnent sont petites, étroites, à flanc de coteaux. Devant eux, la voiture de Patrick Grangin enfilait les lacets avec régularité et précision. Mais le chauffeur de l’Audi était lui-même réputé pour sa conduite. Bientôt, ils se retrouvèrent à moins d’une centaine de mètres de la voiture de Grangin.

	— Ralentis, dit le Gardien.

	Le conducteur releva le pied. Tony s’exclama :

	— Mais pourquoi vous ralentissez ? On allait les avoir !

	— On se contente de les suivre. Grangin va bientôt entrer en contact avec nous. Il va devoir s’arrêter.

	Et effectivement, la voiture de Patrick Grangin ne tarda pas à se ranger le long de l’accotement.

	— Gare-toi là, je ne veux pas qu’il nous voie.

	Tony ne comprenait pas ce qu’ils attendaient pour agir. Il était là, devant eux. À portée de main.

	La voiture de Patrick Grangin repartit.

	— Tu le suis, mais sans le coller.

	Le conducteur évalua une distance de sécurité et s’y astreignit.

	— Pourquoi vous faites ça ? insista Tony. On pourrait le choper maintenant et libérer Priscilla.

	— Non, s’il nous aperçoit, il risque de faire une bêtise avant qu’on ait pu le rejoindre. Il croit toujours qu’on va lui remettre le coffret et les manuscrits. Il ne doit pas en douter jusqu’à ce que le piège se referme sur lui.

	— Mais alors, quand est-ce que vous allez intervenir ?

	— Bientôt. Rassurez-vous, bientôt. Le dénouement est proche.

	 

	Le Gardien sentit son portable vibrer au fond dans sa poche.

	 

	*

	 

	— Ils sont derrière nous ! s’écria tout à coup Patrick Grangin.

	Au détour d’un virage, il venait d’apercevoir la longue silhouette noire d’une voiture qui le suivait. Elle se maintenait à bonne distance. Ils ne voulaient visiblement pas l’affoler. Patrick Grangin s’était arrêté, il avait passé son coup de fil. La voiture en avait fait autant, une centaine de mètres derrière lui.

	— C’est pas possible ! Mais qu’est-ce qu’ils cherchent ?

	Il jetait des regards de plus en plus inquiets dans son rétroviseur. Il pouvait apercevoir les silhouettes à l’intérieur de la voiture. Ils étaient cinq là-dedans. Dont un particulièrement massif.

	— Ils veulent que je te bute, c’est ça ? lança-t-il à Priscilla.

	Parfois, il croisait le regard affolé de la jeune fille dans son rétroviseur.

	 

	*

	 

	— Arrête-toi, dit le Gardien. Il nous a repérés.

	Le chauffeur appuya sur la pédale de frein. La voiture s’immobilisa au beau milieu de la route.

	— Prends à droite à la prochaine intersection, ajouta l’homme, l’œil braqué sur le GPS de l’Audi.

	Le chauffeur s’exécuta, toujours sans dire un mot. Tony, à l’arrière, luttait contre l’envie de lui demander ce qu’il fabriquait encore.

	— Le point de rendez-vous a été fixé, lâcha le Gardien. Il doit avoir lieu à Château-Chinon.

	Puis il ajouta :

	— Grangin n’est peut-être pas aussi irresponsable que cela finalement.

	Tony se redressa. Ils venaient de franchir le panneau indiquant l’entrée de la ville. L’échange allait bientôt avoir lieu.

	— Continue encore un peu. Tu t’arrêteras derrière ce camion, là-bas.

	L’Audi se gara en silence. De là où ils se trouvaient, il pouvait apercevoir la place, l’église et son clocher. Et garé juste devant, le break censé renfermer le coffret et les manuscrits.

	— Angus, tu viens avec moi. Vous autres, vous attendez ici.

	Puis, se tournant vers le chauffeur de l’Audi, il ajouta :

	— Tu t’assures que les gamins ne descendent pas. Je ne veux pas de bavure. Et encore moins les avoir dans les pattes, compris ?

	Le Gardien acquiesça.

	— Mais où est Grangin ? demanda Tony. Je ne le vois nulle part.

	 

	*

	 

	Patrick Grangin regardait la place depuis le belvédère qui surplombait la ville. Il avait quitté la route lorsqu’il avait vu l’Audi obliquer dans les bois. Une nouvelle fois, il avait dû changer ses plans à la dernière minute. Il devait improviser et il détestait ça.

	— Tu vois, on ne peut vraiment pas leur faire confiance, glissa-t-il à Priscilla.

	Allongée sur la banquette arrière, elle n’arrêtait plus de sangloter.

	Patrick Grangin sortit une paire de jumelles de la boîte à gants.

	— Regarde-les, dit-il en suivant des yeux Angus et l’homme qui venaient d’apparaître sur la place. Ils croient m’avoir ! Être plus forts que moi, plus intelligents. Les imbéciles !

	Son regard se porta ensuite sur le break. Il observa l’homme, assis derrière le volant.

	— Et toi, sinistre abruti. On m’avait dit que tu étais la sagesse incarnée… Parole de soiffard, oui, croyance d’ivrogne ! Khan n'a eu que ce qu'il méritait !

	Il doutait à présent que le coffret et les manuscrits puissent se trouver à l'intérieur de la voiture. Tout cela sentait le traquenard à plein nez. Il vit l’homme, celui dissimulé derrière l’église, sortir son portable, bientôt imité par le conducteur du break.

	— Ces deux-là sont en contact, murmura-t-il.

	Puis ce fut son propre téléphone qui se mit à vibrer.

	— Oui ?

	— Grangin ?

	— Oui.

	Il apercevait l’homme, celui qui était tapi dans l’ombre du géant. C’était donc lui qui parlait. Le conducteur du break n’était qu’un homme de paille. Un vulgaire leurre.

	Une fois de plus.

	— Ne vous inquiétez pas, je vous vois, dit Grangin.

	Son interlocuteur se redressa.

	— Où êtes-vous ?

	— Aucune importance. Montrez-moi le coffret. Et les manuscrits.

	— Ils sont ici, avec moi.

	— Je vous demande de me les montrer.

	— Vous les verrez.

	— Tout de suite.

	Ils le cherchaient, fouillaient des yeux les environs. Ils voulaient gagner du temps en le faisant parler.

	Les imbéciles !

	— Sortez-les de la voiture et placez-les devant, lâcha Patrick Grangin avant de raccrocher.

	De là où il se trouvait, il savait qu’il ne les verrait pas une fois posés devant la voiture, mais il savait aussi qu’il les distinguerait au moment où ils les sortiraient du coffre, et cela lui suffisait. Brouiller les pistes, encore une fois. Ne pas dévoiler son véritable emplacement.

	 

	*

	 

	— Là-haut ! murmura William.

	— Quoi ?

	— Le belvédère. Il doit être au belvédère.

	— Quel belvédère ? demanda Tony. Qu’est-ce que tu racontes ?

	— Le belvédère, c’est le meilleur endroit, si tu veux surveiller la place. Je suis sûr qu’il est là-haut. J'en mettrais ma main au feu.

	Tony comprit enfin de quoi William voulait parler.

	— Viens, on va s’en occuper nous-mêmes.

	Le chauffeur était sorti. Il fumait une cigarette, assis sur le capot de la voiture. Il leur tournait le dos.

	— Et lui, on en fait quoi ?

	— Lui, on lui dit rien. T’as pas entendu l’autre ? Il nous empêcherait d’y aller.

	Les deux garçons ouvrirent délicatement la portière de la voiture.

	— Et par où on passe ?

	— Le plus important, c’est qu’ils ne nous voient pas. Ni Grangin, ni le chauffeur. On va longer la maison, là-bas… et puis après… après on devrait bien trouver un chemin qui mène jusque là-haut.

	— Mais on n’a même pas d’arme, s’inquiéta William.

	 

	Tony se tenait accroupi. Patrick Grangin ne pouvait pas les apercevoir. Même avec la vue plongeante qu’il avait sur la place. William vint se poster à ses côtés. À présent, les deux garçons évoluaient, courbés en deux. Les graviers crissaient sous les semelles de leurs chaussures.

	— Là, regarde le panneau, dit Tony.

	Un petit carré bleu, en métal, accroché au coin d’une maison et qui indiquait la direction du belvédère. Ils se glissèrent jusqu’à lui, s’assurèrent que le chauffeur de l’Audi n’avait toujours rien remarqué, puis se faufilèrent en courant entre les deux maisons. Dorénavant, plus personne ne pouvait les voir. Ni Grangin, depuis son poste de vigie, ni les membres de la Commission, occupés à d’autres tâches.

	 

	— Prends à droite.

	Tony menait la charge. La pente était raide, mais ils l’avalaient pas après pas. Une fois sur place, ils s’engouffrèrent dans un buisson.

	— Prends un bâton, dit Tony.

	— Une pierre ?

	— Ouais, si tu veux.

	William cherchait quelque chose. N’importe quoi. Une branche qui pourrait faire office de gourdin. Une pierre pour lui servir de masse. Ou de projectile.

	— On va pas le tuer quand même… Et s’il a un flingue, qu’est-ce qu’on fait ?

	— Écoute, il tient Priscilla, dit Tony. Alors si tu veux pas m’aider, je peux le comprendre, seulement, après ça…

	William esquissa un sourire. Ce discours lui en rappelait un autre. Une discussion qu’ils avaient eue en terrasse du Café de France. Sauf que, cette fois-ci, les rôles étaient inversés. Tony s’en aperçut et lui rendit son sourire.

	— Allez, viens. Je ne crois pas qu’il osera s'en servir de toute façon.

	 

	Le belvédère se composait d’un minuscule plateau, encerclé d’arbres et de buissons. De là, on pouvait apercevoir, au loin, le dos voûté du mont Beuvray. Et avec un peu plus d’imagination, deviner Autun derrière la cime des arbres. La voiture de Patrick Grangin était garée dans une sorte de renfoncement, légèrement en contrebas. À l’abri du soleil et des regards indiscrets. Les deux garçons l’apercevaient à présent. Il était de dos. Il observait la place, suivait des yeux tout ce qui s’y passait.

	— Priscilla doit être dans la bagnole, dit William.

	— Comment on va faire pour s’en approcher ?

	— Faut faire diversion.

	— T’as toujours ton portable sur toi ?

	William fouilla un instant dans ses poches.

	— Tiens. Qu’est-ce que tu vas faire ?

	Tony chercha un instant dans sa mémoire.

	— Tout à l’heure, dans la bagnole. Quand le chauffeur de l’autre voiture a appelé. Pour donner les instructions de Grangin au type qui était avec nous. J’ai vu le numéro s’afficher sur l’écran de son portable. C’était un truc comme…

	Tony ferma les yeux.

	Se frotta le crâne.

	— C’est trop con. Je l’ai pourtant vu ce putain de numéro.

	Puis il se mit à pianoter nerveusement.

	— Allô ?

	— Oui ?

	— Euh, excusez-moi mais c’est bien vous qui conduisez un break… la Commission des 25, tout ça… un certain Angus, vous connaissez ?

	S’il s’était trompé de numéro, son correspondant allait le prendre pour un cinglé, mais aux mouvements qui agitaient Patrick Grangin – signe que quelque chose se passait sur la place – Tony comprit qu’il avait composé le bon numéro.

	— Passez-moi votre chef. Je suis Tony, un des deux gamins que vous avez récupérés à Clamecy. Je sais où se trouve Grangin.

	Il entendit quelques échanges étouffés puis la voix de l’homme s’imposa dans le combiné.

	— Écoutez, je sais ce que vous allez me dire mais on n’a pas le temps pour ça, commença Tony. Grangin est là, devant moi, ne levez surtout pas les yeux, ne vous retournez pas, il vous surveille depuis le belvédère. Pour l’instant, il ne se doute de rien.

	— Bien. Que proposez-vous ? obtempéra son interlocuteur.

	Tony s’essuya le front. C’était lui à présent qui dirigeait les opérations.

	— Il faut que vous fassiez diversion, dit-il. Priscilla est toujours prisonnière, dans la voiture. Si on veut s’en approcher pour la libérer, il faut que Grangin s’en éloigne… mais surtout pas qu’il l’emmène avec lui. Débrouillez-vous comme vous voulez, ça m’est égal.

	Tony raccrocha, pas peu fier du tour qu’il venait de leur jouer.

	— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? lui demanda William.

	— Rien, on attend.

	 

	*

	 

	Ça s’agitait sur la place. Patrick Grangin observait la voiture censée renfermer le coffret et les manuscrits. L’homme avec lequel il s'entretenait était sorti de l’ombre et avait rejoint le chauffeur. Étaient-ils parvenus à le localiser ? Il en doutait. Alors, dans ce cas, que préparaient-ils ?

	— Nom de Dieu, mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ? grommela-t-il entre ses dents.

	L’homme était reparti. Celui qui conduisait le break ne bougeait toujours pas. Un regard en arrière. Sa voiture était là, bien cachée, avec son otage à l’intérieur. Regard circulaire. Il était seul sur le promontoire, mais pour combien de temps encore ? Un instant, il hésita. Reprendre sa voiture au risque d’être découvert ? Et perdre toute chance de mettre la main sur les manuscrits et le coffret ? Attendre ici d’y voir plus clair ?

	Sur la place, le conducteur du break venait de mettre pied à terre. Il contournait son véhicule, ouvrait le coffre. Patrick Grangin n’en croyait pas ses yeux. Il allait sortir les trésors qu’il contenait.

	Ils les avaient donc bel et bien emmenés.

	Il se redressa. Le coffret. Les manuscrits. Ils étaient là. Son plan se déroulait à nouveau comme il l'avait imaginé.

	L’homme semblait peiner. Le coffret d’Essarois pesait son poids, Grangin le savait. Il parvint enfin à le hisser hors du coffre et à le poser à ses pieds. Puis il se pencha à nouveau. Grangin était rassuré, il était repassé dans le camp des vainqueurs. Mais une nouvelle pensée l’assaillit aussitôt. Où diable était passée l’autre voiture ? L’Audi noire qui l’avait suivi sur la route ? Il balaya la place du regard, les rues adjacentes, mais les toits l’empêchaient de distinguer quoi que ce soit. Elle pouvait être partout. Tapie dans l’ombre à le guetter. Il se passa la main sur le visage. Il suait abondamment. Tant qu’il tiendrait cette gamine, ils ne pourraient rien faire contre lui. Ils n’allaient pas risquer de la perdre.

	 

	Le chauffeur du break sortait à présent des feuilles de l’arrière du véhicule. D’où il se trouvait, Patrick Grangin crut reconnaître les parchemins. Mais à cette distance, ce pouvait être n’importe quoi. Il devait vérifier. D’une main tremblante, il sortit son portable.

	— Allô ?

	L’homme, dans ses jumelles, avait décroché. Il le distinguait parfaitement.

	— Montrez-moi les documents.

	L'autre se retourna. Il cherchait une direction, un endroit vers lequel s'orienter. Mais Patrick Grangin n’entendait pas se dévoiler aussi facilement.

	— Tenez-les à bout de bras et tournez sur vous-même, lentement. Très lentement.

	L’homme était encore de dos, mais bientôt, Patrick Grangin pourrait admirer les planches des manuscrits. Un frisson le parcourut.

	— Bien, arrêtez-vous.

	Leur indiquer une fausse direction. De sa place, il ne pouvait voir l’homme que de profil. Ses poursuivants devaient penser qu’il se trouvait dans le prolongement de leur comparse. Sans doute s’étaient-ils déjà lancés sur ses traces.

	Patrick Grangin en avait vu assez. Ces documents étaient bien ceux qu’il recherchait.

	— Posez-les à présent.

	L’homme s’inclina. Il suivait ses directives à la lettre. Comme une marionnette.

	— Dans le coffret. Mettez-les dans le coffret.

	Il allait devoir se découvrir pour le récupérer. À moins, bien entendu, que le plan qu’il venait d’échafauder ne fonctionne à son tour.

	— Maintenant, refermez le coffret, montez dans votre voiture et partez.

	À moins qu’il ne…

	 

	*

	 

	Tony s’était faufilé le long des bosquets. À découvert, il constituait une proie facile pour Grangin, mais celui-ci semblait bien trop occupé par ce qui se passait sur la place pour s'en apercevoir.

	Surtout, ne pas faire de bruit, songea Tony.

	Comme il le redoutait, la voiture était fermée à clé. Et les vitres closes. À l’intérieur, Priscilla s’était relevée en l’apercevant. Il lui avait fait signe de la main. Chut, tais-toi. Surtout ne bouge pas. Ne pas attirer l’attention de Patrick Grangin. Être le plus discret possible.

	Tony s’était glissé de l’autre côté de la voiture. Là où, même s’il se retournait, Grangin n’avait aucune chance de le voir.

	 

	La suite concernait William désormais.

	 

	Une main sur le bâton qu’il venait de trouver dans les fourrés, celui-ci s’apprêtait à surgir dans le dos de Patrick Grangin. Il ne se trouvait plus qu’à quelques mètres. À pas de loup, il s’approchait, sans faire de bruit, de sa cible. Ça semblait presque trop facile. Plan A, tu l’assommes, avaient-ils convenu en voyant Grangin bouger – signe que la diversion tant attendue venait de commencer. Mais il ne fallait pas rêver, et ils avaient immédiatement opté pour un plan B. Grand bien leur en avait pris. Car Grangin, s’il n’avait rien d’un chien de guerre, n’en demeurait pas moins dangereux.

	William se figea.

	Il serrait son bâton à pleines mains.

	Plan B, tu le distrais. Tu attires son attention, le temps que je sorte Priscilla de là. Le reste, on s’en fiche, avait conclu Tony. C’est leur affaire. Tout ce qui compte, c’est qu’on récupère Priscilla.

	Le distraire, pensa William, plus facile à dire qu'à faire.

	— Eh ! s'écria le garçon.

	D’une voix tremblante, il venait d’interpeller Patrick Grangin.

	 

	*

	 

	Grangin fit volte-face. À quelques pas de lui se tenait le jeune homme. Il lâcha ses jumelles.

	— Qu’est-ce que tu fais là, toi ?

	William se raidit. La branche muée en gourdin tremblait dans ses mains. Il se sentait capable de tout. Et, dans le même temps, capable de rien. La fin de l’histoire, enfin. Elle allait se jouer là, entre eux. Les yeux dans les yeux. Comme dans un western où le bon – forcément lui – faisait face au méchant – l’autre – dans la grande rue de la ville balayée par le vent.

	— Alors, qu’est-ce que t’attends ? lui aboya Patrick Grangin.

	Il tentait le tout pour le tout. Déstabiliser l’adolescent. Prendre l’ascendant sur lui.

	— T’as peur, c’est ça, hein ?

	Il fit un pas en avant.

	Ne pas lui montrer que lui aussi tremblait de la tête aux pieds. Surtout ne pas se trahir.

	 

	Et puis le bruit du verre que l’on brise derrière lui.

	 

	D'une portière que l’on ouvre.

	 

	— Nom de Dieu ! lâcha Grangin en se tournant vers sa voiture.

	Il eut juste le temps de voir Tony extraire Priscilla du véhicule.

	— Bien joué Willy ! s'écria celui-ci.

	Ils étaient trois à présent.

	 

	Et il venait de perdre son unique monnaie d’échange.

	 

	*

	*      *

	 

	Émilie les attendait au château de Chastenay. Quand l’Audi s’engagea dans l’allée principale, Tony, William et Priscilla purent contempler l’étendue de sa métamorphose. Elle avait changé. Quelque chose de profond et d’irrémédiable. Ses traits s’étaient durcis et, en même temps, son regard trahissait une profonde sérénité. Une lueur qui illuminait ses pupilles.

	Ils sortirent du véhicule et l’étreignirent longuement, chacun leur tour. D’abord Priscilla, puis Tony et enfin William. William qu’Émilie serra tendrement dans ses bras.

	— Où est passé Grangin ? demanda-t-elle. Qu’en avez-vous fait ?

	William passa la main dans ses cheveux, les caressa longuement.

	— On l’a remis aux gendarmes, répondit-il enfin. Que voulais-tu qu’on en fasse ? On n’allait quand même pas l’adopter.

	Le Gardien se porta à la hauteur des deux adolescents. Son visage rayonnait d’un sourire inhabituel. Émilie le dévisagea. Lui aussi, elle avait une terrible envie de le serrer dans ses bras – mais pas pour les mêmes raisons.

	 

	*

	 

	— Mais dites-moi, comment vous avez fait ? demanda Émilie en se tournant vers le Gardien. Je veux dire, pour le coffret. Et les manuscrits ? Ils sont restés ici, avec moi, au château.

	Ils étaient assis devant la cheminée, au cœur d’une des plus grandes salles du château. Un coup de fil avait été passé à leurs parents respectifs. Pour les rassurer, leur dire qu'ils allaient bien, qu'ils n'avaient pas à s'inquiéter. Et déjà, Angus déposait devant eux des assiettes fumantes accompagnées de verres de vin léger. Une musique discrète achevait de donner un air irréel à la scène.

	Le banquet final.

	— Oh ça ! s’exclama leur hôte. Quand votre ami m’a dit que Grangin nous observait depuis le belvédère, j’ai pensé qu’à cette distance, il ne parviendrait jamais à distinguer quoi que ce soit, en tout cas rien de précis, même avec une bonne paire de jumelles. Alors j’ai demandé à notre chauffeur de sortir ce qu’il y avait dans le coffre du break. Il fallait seulement que ça ait l’air d’être le coffret et les manuscrits. Une vieille caisse à outils et une carte routière ont fait l’affaire. Ce qui importait, c’était de faire illusion. Ou, devrais-je dire, de faire diversion, ajouta-t-il en se tournant vers Tony.

	— Au fond, toute cette histoire, c’était juste une question de vengeance alors ? enchaîna celui-ci. Grangin, tout ce qu’il voulait, c’était faire payer ceux qu’il tenait pour responsables de tous ses malheurs…

	— Eh oui, dans le fond, ce n’était qu’un pauvre bougre qui a dérapé. Il en ira ainsi tant que l’Homme maltraitera ses semblables. L’important, c’est qu’il se trouve toujours des gens qui arrivent à remettre les choses sur les rails et à empêcher que le pire se produise. Que conclure d’autre… À part que nous pouvons enfin retourner dans l'ombre que nous n'aurions jamais dû quitter. Et espérer que nous ne la quitterons plus de sitôt.

	 

	Ainsi soit-il.
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Signification des symboles posés en vignettes de chaque partie

	 

	 

	Fig.1 – Prologue.

	 

	Croix Templière (ici : croix pattée huit pointes rentrées). Introduite en 1147, la croix de gueules ou « croix de vermeille » selon une expression médiévale, devint rapidement le signe distinctif du Temple, à tel point que les chroniqueurs la qualifient le plus souvent de « croix du Temple », « croix des Templiers » ou « croix de la milice du Temple » (Jacques de Vitry), sans toutefois préciser à chaque fois sa couleur (traditionnellement rouge), comme si elle allait de soit. Les croix les plus fréquemment utilisées sont pattées de types minces ou épais, aux angles pattés et liés en abîme (Hugues de Rochefort, précepteur de Valence), potencée (Armand d'Anthien, précepteur de Montélimar), fine aux bouts pattés aigus (Bernard de Montllor, commandeur d'Alfambra, en Espagne), tréflée (contre-sceau rond d'une maison de Paris), patriarcale (prieuré de Saint-Victor-lès-Valence)... en fait, il existe toute sorte de croix Templières. (source : Armorial des Maîtres de l'Ordre du Temple suivi de Essai sur la Symbolique Templière. Bernard Marillier, éditions Prades – 2000).

	 

	 

	Fig.2 – Partie I – La Commission des 25.

	 

	Sceau Templier représentant deux chevaliers montant un même cheval. Traditionnellement, ce sceau possède deux faces, l'une représentant l'Ordre (ces deux chevaliers), l'autre représentant le Dôme du Rocher, édifice construit à l’emplacement du Temple de Salomon. Selon Barthélemy de Cotton, un chroniqueur du XIIIe siècle, ces deux cavaliers symboliseraient la pauvreté originelle de l’ordre du Temple (« si pauvre qu'un seul cheval servait pour deux »). Mais d'autres explications existent comme celle voulant que cette représentation symbolise la solidarité et l’humilité dont les frères devaient faire preuve. La règle du Temple conseillait en effet à ceux-ci de manger à deux dans la même écuelle et de boire à deux dans le même verre. Une promiscuité qui a valu aux Templiers d'être accusé du crime de sodomie en plus de celui d'hérésie.

	 

	 

	Fig.3 – Partie II – Le coffret d'Essarois.

	 

	Coffret d'Essarois. Dessin représentant la figure ésotérique gravée sur le couvercle du coffret découvert à Essarois en 1789 par deux ouvriers du marquis de Chastenay (extrait de Historique d'un temple dédié à Apollon, près d'Essarois (Côte-d'Or) par M. Mignard – 1853 – Commission des Antiquités de la Côte-d'Or – BM Dijon). Mignard avance que ce coffret, de 25 cm de long, 19 cm de large et 16 cm de haut, serait d'origine Templière. Il arrive à cette conclusion en se basant sur la proximité géographique de deux importantes commanderies (Voulaines-les-Templiers et Bure-les-Templiers) ainsi qu'en raison des liens forts et anciens unissant la famille de Chastenay avec l'Ordre. L'original de ce coffret se trouve désormais au Bristish Museum (collection du duc de Blacas), un moulage en est toutefois conservé au sein du musée du Pays Châtillonnais – Trésor de Vix de Châtillon-en-Auxois (Côte-d'Or).

	 

	 

	Fig.4 – Partie III – Maranatha.

	 

	Coquille Saint-Jacques stylisée. Ce symbole est celui traditionnellement associé aux pèlerins se rendant (ou plus exactement, s'en revenant) de Saint-Jacques-de-Compostelle. À l'origine, le pèlerin devait ramasser lui-même une coquille sur la plage avant de s'en retourner chez lui, preuve qu'il avait bien accompli son périple. L'origine de ce symbole provient en fait de l'un des 23 miracles attribués à Saint Jacques et donne à cette coquille des vertus curatives : un chevalier, atteint d'une affection de la gorge, est guéri par l'imposition de la coquille d'un pèlerin sur la partie malade.

	Au retour de Compostelle, la tradition veut que l'on fixe sa coquille dans sa maison, près de son lit ou à l’extérieur, sur la porte des étables, près des ruches ou des abreuvoirs. Placée dans les champs, elle est censée éloigner les mauvaises herbes, les souris et toute la vermine. Immergée dans l’eau ou le vin, elle fournit une boisson à fort potentiel thérapeutique.

	 

	 

	Fig.5 – Partie IV – Le château de Chastenay.

	 

	Figure extraite de L'Azoth des Philosophes de Basile Valentin (1394-1450). Les premières lettres de chaque mot forment le terme Vitriol qui signifie : Visitabis Interiora Terræ, Rectificando Invenies Occultum Lapidem (Visitera l'intérieur de la terre, se trouve la pierre cachée rectifiante). Sont également représentés, dans ce même dessin, les signes des sept métaux ainsi que l'aigle, symbole du volatil et le lion, symbole du fixe.

	 

	 

	Fig.6 – Partie V – La montagne noire.

	 

	La « chèvre sabbatique », telle que dessinée par Eliphas Levi, en 1854, est devenue, pour beaucoup, la figure indissociable de celle de Baphomet. Il faut savoir que Baphomet est le nom donné par certains occultistes du XIXe siècle à l'idole que les chevaliers de l’ordre du Temple furent accusés de vénérer. La première attestation du nom Baphomet apparaît dans une lettre datant de 1098 et œuvre d'Anselme II d'Ostrevent de Ribemont (compagnon d'armes de Godefroid de Bouillon et porte-étendard du Vermandois) dans laquelle il relate le siège d'Antioche lors de la première croisade. Il pourrait s'agir, selon certains auteurs, d'une déformation du nom de Mahomet. Ce nom apparaît à de très nombreuses reprises dans les minutes du procès des Templiers mené en 1307.
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